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CHAPITRE MEMEft. 

« 

Comment le Roy prit nouvelle cGùasion de faim 
guerre ùu duc de Bourgogne : et ûomment it Ven-^ 
voym tourner jusques dedans Gand^ par un 
huissier de parlement* 

L'an 1470 (0 prit vouloir au Boy dé S6 tanger du 

(0 Suivttit FotMiiton commanK^ 0» fut en 1470, que deux àUemaiicLl» 
Marti» et Mkhd Ulriques» vinrent établir k Paris la première intprî- 
merie. Le pretnter ounage qn^ili publièrent fiit le Spttuhan vùa Alt- 
manœ. L^édition dédiée à Louis XI, ne marcpie pas d'aiinéie, m&ift o!i 
croît qn'i^le est de i^^o. 

II en est de Tiflipriitieria comme de beaucoup d^autrtos découvenes 
ntile^ donikft aatenrs neéont pas bien connns. Paul More a préteddtt| 
et on a répété après lui , qu'elle avoit èié apportée de la Chine en Alle- 
magne par des marckands. D'autres disent que Pintention en est due 
k Laurent Jansson , auquel Fast vola son secret , et que ce dernier im- 
prima à Bfayencé^ dés Tannée i44>> 1® Doctrinal ^AUxanâer de yHUor 
12. I 
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duc de Bourgogne : et luy sembla qu il en estoit 

DeL Mais on ne connolt ni cette édition da Doctrinal , ni aucun on-* 
vrage imprimé par Laurent Jansson. D'autres veulent que Fimpri* 
merie ait été inventée vers Fan i44<>9 P^f ^^ strasbeurgeois dont I« 
nom est resté ignoré, et qui, après avoir tenté quelques essais, alla k 
Mayence, où, avec l'aide de Guttemberg , riche habitant de cette ville, 
il parviqt, dix ou douze ans plus tard, à perfectionner son invention» 
D'autres attribuent l'honneur de la découverte à Guttemberg^ d'autres 
a Jean Faustius ou Fust. D'autres racontent que Guttemberg n^ajant 
pu tirer parti de sa découverte a Strasbourg, alla à Mayence, et s^a^-* 
ttocia aViec un libraire de cette ville, nommé Faust ou Fust, et avec 
Pierre Schoëffer de Gemsheim, ou Opilio,qni trouva le premier les 
pointons et les matrices. 

Ce qui ^t certain , c*est qu^on avoit commencé a imprimer avec des 
planches gravées avant d'employer des caractères mobiles. Après plu- 
sieurs essais, Guttemberg, Fust et Schoeflfer publièrent, en 1462, une 
Bible en deux volumes in-folio^ et en apportèrent plusieurs exem- 
plaires à Paris. Les caractères de cette édition ( la plus ancienne que 
l'on connoisse, au témoignage de Gabriel Naudé, qui avoit examine 
avec soin plus de quinze mille vieux livres] ressembloient à Técriture or- 
' dinaire de ce temp»-là ; on y avoit imité jusqu^aux grandes lettres et aux 
vignettes d*or qui étoient alors en usage. Fust fit passer les exemplaires 
imprimés de sa Bible pour des manuscrits , et les vendit soixante écus. 
La supercherie fut découverte » on lui intenta un procès , et il se sauva 
à Mayence. 

Nicolas Jansson sobstitna aux caractères ordinaires de l'écriture , 
des lettres carrées et bien formées. 

En 1470» Louis XI rendit un édit sur l'exploitation des mines, qui 
n^étoit soumise à aucune fègle 6xe. Il dispensa pendant vingt ans de 
tout impdt les ouvriers étrangers qui viendroient en France pour cette 
exploitation ^ il leur laîssoit la liberté de se faire naturaliser on de rev 
tourner dans leur pays. 

Les propriétaires de mines étoient tenus de faire connoltre celles 
qui se trouvoient dans leurs terres , sous peine d'en être privés pendao l 
dix ans. Ils pouvoient les exploiter eqx-mémes ou les faire exploiter; 
mais ik dévoient commencer l^exploitation dans un délai de trois 
mois. Lorsque le maître général ou sonlieutenant découvroit une mine, 
il avoit le droit de la faire exploiter en donnant vuidem pinte (un pot 
de vin) au propriétaire , et en payant U dixième du bénéfice au Roi. 
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henre (0 : et secrettement traittoit et soufiroit trait* 
ter, que les villes sur la rivière de Somme , comme 
Amiens, Saint-^Quentin et Abbeville, se tournassent 
contre le duc, et qu'ils appellassent ses gens-d'armes, 
et les missent dedans. Car tous)ours les grands sei* 
gneurs, au moins les sages, veulent chercher quelque 
bonne couleur, et un peu apparente. Et a6n qu on 
connoisse les habiletez de quojr on use en France , 
veux conter comme cecy fut fait et guide : car le Roy 
et le duc y furent deceus tous deux : et en recom* 
mençala guerre, qui dura bien treize ou quatorze ans^ 
et qui depuis fut bien dure et bien aspre. Il est vray 
que le Roy desiroit fort que ces villes fissent nouvel'- 
letez : et prit ses couleurs, disant que ledit duc de 
Bourgogne estendoit ses limites plus avant que le 
traittë ne portoit : et sur cette occasion alloient et 
.venoient ambassadeurs de Tun à Tautre^ et passoient 
et repassoient par ces villes^ pratiquans ces marchez, 
esqnelles n'y avoit nulles garnisons : mais y avoit paix 
pai* tout le royaume, tant du costë dudit duc, que 
du duc de Bretagne : et estoit monseigneur de Guyenne 
en bonne amitié avec le Roy, comme il sembloit {v. 
Toutesf(Hs le Roy n*eust pas voulu recommencer la 
guerre , pour prendre une ou deux de ces villes-là 
Seulement : mais taschoit de pouvoir mettre une 
grande rébellion par tous les pays du duc de Bour- 

(>) Le l3 «o&i 14709 LotuB Xî avoît fait alliance avec les SnUscs, 
qui a*étoîent engagée à ne donner ni ii'oapes, ni conseil , ni argentan 
«Inc de Bourgogne , »i\ atuqooîi la France. Le Roi aToit pris le même 
fngagementy si Charles attaquoit les Suisses. 

<*) Le doc de Bretagne, le dac de Guyenne et le connétable s'étoîent 
lignés* contre le tiac de Bourgogne, non dansTiniérét du Roi^ mais 
pour /orcer le duc à donner sa fille ed mariage an duc de GnjeniiC. 

I. 
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gogne : et esperûit de tous points s*en mettre au dessus 
par ce moyen. 

Beaucoup de gens pour luy plaire , se mésloient de 
ces marchez, et luy rapportoient les choses, beau- 
coup plus avant qu'ils ne trouvoient, et se vantoient 
Tun d*une ville, et les autres disoîent qu'ils en soùs- 
trairoient contre luy : et de tout estoit une partie. 
Mais quand le Roy n eust pensé que ce qui advint , il 
n*eust pas rompu la paix , uy recommencé la guerre ;; 
combien qu il eust cause de se douloir des termes qui luy 
avoient esté tenus à Peronne. Mais si avoit-ril fkit pu- 
blier ladite paix à Paris, trois mois après qu'il fut de 
retour en son royaume : et recommençoit cette noise 
un peu en crainte: mais l'affection qii*il y avott les 
fit tirer outre : et voicy les habiletés qui y furent 
tenues. 

Le comte de Sainct-Paul connestable de France, 
homme très -sage, et autres serviteurs du duc de 
Guyenne, et aucuns autres, desiroient plustost la 
guerre entre ceS deux grands princes, que paix, pour 
deux regards. Le premier, eraign oient que ceâ ti'és^ 
grands Estais qu'ils avoient, ne fussent diminuez, si 
la paix continuoit : car ledit connestable avbit quatre 
cens hommes^d'armes, ou quatre cens lances, payez 
à la monstre, et n'avott point de contrôleur, et ptus 
de trente mille francs tous les ans, outre les gages de 
son office, et les profits de plusieurs belles places 
qu'il tenoit. L'autre, ils vouloient mettre sui au Roy, 
etdisûient entre eux, sa condition estre telle, ques**)! 
n'avoit débat par le dehors, et contre les grands, qu'il 
'falloit qu'il en eust avec ses serviteurs, domestiques 
et officiers : et que son esprit ne pouvoit estre en 
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repos* Et par ces raisons alléguées , taschoient trës*- 
fort de remettre le Roy ep cette guerre : et offroit le- 
dit contestable, prendre Sainct*Quentin tous les jours 
^'on voudroit : car ses terres estoient à l'enTiron , 
et disoit encore avoir très* grande imeiligence en 
Flandres et en Brabant , et qu il feroit rebeller plu* 
sieurs villes contre ledit duc* Le duc de Gkiyenne qui 
estoit sur le lieu , et tous ses principaux gouverneurs, 
oflboient fort servir le Boy en cette querelle, et d'à* 
mener quatre ou cinq cens liommes-dWines , que le- 
dit duc de Guyenne tenoU d'ordonnance : mais leurs 
fins n'estoient pas telles que le Roy entendoit, mais 
tout à Fopposite, corne vous oyrrez. 

Le Roy vouloit tousjours procéder en grande so- 
lemnité, par quoy fit tenir les trois Estais à Tours (0 
es moys de mars et d'avril l^^o : ce que jamais na- 
voit fait (^), ny ne fit depuis : mais il n'y appella que 
gens nommez , et qu'il pensoit qui ne contrediroient 
pas à son vouloir. Et là fit remonstrer plusieurs en- 
treprises, que ledit duc de Bourgogne faisoit contre 
la Couronne : et y fit venir plaintif monseigneur le 
comte d'Eu : lequel disoit que ledit duc luy empes- 
choit Sainct-Vallèry, et autres terres qu'il tcnoit de 
luy, à cause d'Âbbeville, et de la comté dePontbieu, 
et n'en vouloit faire nulle raison audit comte d'Eu. 
Et le faisoit ledit duc, pour ce qu'un petit navire 
de guerre , de la ville d'Eu ^ avoit pris un autre na- 

' (0 £«f trois Eêtauâ Tours : ce fat nae rëanlon de notables plutôt 
qn^une assemblée d^Etats-généraïu. 

(*) Ce que jamais n avoit fait : Faatear se trompe; il j avoit en une 
assemblée d''Etats- généraux en i4^.( Voyez/c Cérémonial de France ^ 
tome II, pag. 37-. 
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vire marchand du pays de Flandres^^dont ledit comte 
4*Ea ofFroit faire la réparation. Outre vouloit ledit 
duc y contraindre ledit comte d'Eu, de luy fagre hom- 
mage envers tous et contre tous : ce que pour rien 
ne voudroit faire : car ce seroit contre lauthorité du 
B.oy. A cette a3sembliée y avoit plusieurs gens de jus^ 
tice, tant de parlement que d ailleurs : et fut conclu 
selon Fintentipn du Rpy^ que ledit duc seroit ad- 
journé à comparoir en personne en parlement à Pa- 
ris (>)• Bien sçs^voit le Roy qu'il respondroit or- 
gueilleusement, pu feroit quelqu'autre chose contre 
Vafithprité de ladjite cpur : f^v quoy son occasion 

(>) £n parkmerU â Paris : la déclaration publiée par Louis XI, à la 
9uite des délibériitioiis 4e ceUe assemblée, est du 3 décembre 1470. 
Pn j rappelle tous les griefs du Roi contre le duc de Bourgogne , qui 
est accusé d^avoir fait pilier les côtes de Normandie; d^avoir, en ac- 
ceptant F-ordre de la Jarretière , fait serment de servir le roi d* Angle- 
terre , enneini de la France, envers et contre tous; d'avoir ve^é et dé- 
pouillé des marchands français ; d^avoir, quoique vassal ^ usurpé la 
juridiction , souveraine ; d*avoir violé les traités; enfîn on annulle les 
scellés que le duc de Guyenne , le duc de Bretagne et les autres princes 
avoient donnés pour garantir les traités dont il s'agit De son cdt4» 
le duc de Bourgogne se plaignit au parlement de Paris de ce que le 
duc de Clarence et 1<b comte de Warwick^ qui avoient pillé des 
vaisseaux bourguignons , trouvoient asile dans les ports de Normandie. 
Le Boi donna ordre au parlement de suivre Taffaire et de délivrer 
commission contre Warwick au connétable, quiétoU gouverneur do 
Normandie. Mais les instructions particidiéres de Louis XI aux sgeps 
qu'il envoya^ en Normandie et prés de Warwic)^, nfontrent quelles 
étoient ses véritables intentions. {Ployez les instructions ci-aprés, 
p. 99. ) Le duc de Bourgogne se plaignit de nouveau au Roi ; il y eut 
des ambassadeurs fsnvoyés de part et <it'autre. Pendant qu^on négocioit, 
le Roi s^empara des prévôtés de Vimieu, de Fouloy et de Beauvoi- 
f^is, qui avoient été, cédées à Charles, par le traité de Péronne, et 
prétendit que les protestations qu^^avo^t faites dans. le temjps annu- 
}pien( le traité. 
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de luy fiiire guerre, en seroit tousjours plus grande (0« 
Ledit duc fut adjourné par un huissier de parle- 
ment, en la ville de Gand, comme il alloit ouïr la 
messe. Il en fut fort esbahy et mal content : incon- 
tinent il fit prendre ledit huissier, et fut plusieurs 
}ours gardé : et à la fin on le laissa courre. Or vous 
voyez les choses qui se dressoient pour courre sus 
audit duc de Bourgogne : lequel en fut adverty : et 
mit sus un grand nombre de gens, payez à gageg 
mesnagerSy ainsi Tappelloit-on. C'estoit quelque peu 
de chose qu'ils avoient pour se tenir prests en leurs 
maisons : toutesfois ils Êiisoient monstre tous les mois 
sur les lieux, et recevoient argent. Ceci dura trois 
ou quatre mois : et s*ennuya de cette mise, et rompi^ 
cette assemblée : et s*osta de toute crainte. Car sou* 
yent le Roy envôyoit devers luy, et s'en alla ledit 
duc en Hollande. Il n'avoit nulles gens d'ordonnance, 
qui fussent tousjours prests, ny garnison en ses villes 
de frontières, dont mal luy prit s pour ce qu'on pr(\- 
tiquoit Amiens , Âbbeville et Sainct-Quentin^ pour 
les remettre en la main du Roy ('}. 

Luy estant en Hollande P) fut adverty par le feu 
di|c Jehan de Bourbon C4>que de brief la guerre luy 
seroit commencée, tant en Bourgogne quePicardie> 
et que le Roy y avolt de grandes intelUgences, et 

(0 lia leure par laquelle i^ ordonna à Dammartin de commencer le^ 
Boslilitétf, ett du ao janvier : Faitfis^ lui dilrily J6 vous prie , la plus 
grande diligence qu^hommfijftst 

(*) Pour ce tftCon pratiquait Amiens , Ahbeville et Sainct-Quentin , 
pour les remettre en la mmn du Roy: cette phrase manque dans le ma:* 
Buscrit de Saint-Germain. 

(3) Hollande : un manuscrit porte Zelande, 

{^) Jehan de Bourbon : ce prince mourut en i48S« 
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aussi en sa maison. Ledit duc qui se trouvait dé- 
pourveu de gens^ car il avoit departy cette assem- 
blée, do9t )'ay parM n'agueres, et renvoyés tous chez 
eux ) fut b^ien esbaby de ces nouvelles. Par quoy in- 
continent passa la mei% et tira en Artois , et tout 
droit à Hesdin.; lÀ ^ntra en plusieurs suspicions , 
tant de ses serviteurs , comme des traitez qu'on me^ 
noit en ces villes ^ d6nt j ay parlé; et fut un peu long 
à s'apprester, nç croyant point tout ce qu'on disoit: 
et envoya quérir à Amiens deu3( des principaux de 
la ville, lesquels il soubçonnoit de ces traitez : il s'ex-» 
cuserent si bien, quil les laissa aller. Incontinent 
partirent de sa maison aucuns de ses serviteurs, qui 
$e tournèrent au service du Roy : comme le bastarci 
BaudQiîin (0 et autres: qui luy firent peur, qu'il n'y 
eust plus grande queue, II fit* crier que chacun se 
fuist ws i et peu s'apprestoient : car c'estoit au com^ 
mencement de l'byver , et y avoit encore peu de jours 
qu'U estoit arrivé de Hollande, 

vO Le hastard Baudouin ^ BnodQiùii , ieigaeor de Falaîi » iib a^tare] 
de Philippe, daç dç Bourgogne, et de Caiheriqe de Tbieffries. Cette 
retraite da bâtard de Bourgogne , d^Arson et de Cbassa fit beaucoup 
4e bniit ; i) y eut plusieurs mémoires et manifestes publiés. ( Voyc:^ \^ 
JiQtice «or Comipes , p. uS. ) 
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CHAPITRE IL 

Comment la ville de Sainct - Quentin , et celle d'A- 
miens:, furent rendues entre les mains du Roy, 

. et pour quelles causes le connestaUe et autres, 
entretenoient la guerre entre le Roy et le duc de 
Bourgogne. ' 

Deux jours après la fuite de ses serviteurs , qui 
js^en estoient allez , qui estoit au mois de décembre 
l'an 1470, entra monseigneur le connestable dedans 
Saiuct-Quentiu (0 , ^tleur fit faire serment pour le Roy. 
Lors connut ledit duc que ses besongnes allaient mal : 
car il n'avoit armée avec luy, mais avoit envoyé ses 
serviteurs^ pour mettre sus les gens de son pays, Tou« 
tesfois y avec ce petit de gens qu'il pût amasser, il tira 
à Dourlans avec quatre ou cinq cens chevaux seule- 
^lent, en intention de garder Amiens de tourner : 
et là fut cinq ou six jours que ceux d' Amieas mar- 
ehandoient : car Tarmée du Roy estoit auprès , qui 
3e présenta devant la ville , et un coup la refusèrent^ 
car une partie de la ville tenoit pour ledit duc : le- 

(>) Dedans Sainct''Quentm : lorsque Charles apprit que le con- 
nétable «"étoit rendu maiire de Sain t-Quen lin, il le fil aomoier de 
venir le servir comme son vassal. Le connétable répondit : « Si le duo 
tf de Bourgogne a mon scellé, j^ai le sien, et suis homme à lui ré« 
« pondre de mon corps. » ha duc , furieux , fi( saisir les terres que le 
comte de Sainl-Pol possédoit en Flandres et en Artois , et Saint-Pol 
fit également saisir celles que ses enfans , qui étaient au service de 
Bourgogne, pogsédoient en France. 
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principaux, serviteurs (veu les bons tours, secours et 
grandes honnestetez que ledit duc de Guyenne ayoil 
reçus dudit duc de Bourgogne) et quel gain ils pour 
voient avoir à mettre ces deux. grands princes en 
guerre, qui estoient «n :repos en. leurs seigneuries^ 
là en ay dit quelque chose > et que c^estoit pour main« 
tenir plus seurement leurs Estats, et que le Boy ne 
broiiiUasit parmi eux, s*il esioit en repos. Mais cela 
n'estoit point encore la principale occasion : mais 
estoit que le duc dé Guyenne et eux, avoient fort 
désiré le mariage dudit duc de Guyenne avec la 
seule fille et héritière du duc de Bourgogne, car il 
p'avoit point de fils : et plusieurs fois a voit esté re^ 
quis ledit duc de Bourgogne, de ce mariage, et 
tou8)ours s*y e&tôit accordé : mais jamais ne voulut 
conclure , et en tenoit encore paroles à d'autres. Or 
regardez quel, tour ces gens prenoîent , pout^ cuider 
parvenir à' leur intention, et contraindre ledit duc 
de bailler sa fille : car incontinent que ces deux villes 
furent prises, et le duc de Bourgogne retourné à Ar- 
ras, où il amassoit gens tant qu'il pouvoit , le duc de 
Guyenne luy envoya un homme secret : lequel luy 
apporta trois lignes de sa main en un loppin de cire, 
et ployées bien menu , contenant ces mots : « Met-^ 
« tez peine de contenter vos subjets, et ne vous sou- 
^ ciez ; car vous trouverez des amis« n 
i Le duc de Bourgogne, qui estoit en crainte très* 
grande du commencement, envoya un homme deVers 
le connestable, luy prier ne luy vouloir faire le pis 
qu'il pourroit bien : et ne presser point asprement 
cette guerre : qui luy estoit encommencée, sans l'avoir 
deffié ny semons de rien. Ledit connestable fut fort 
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aise de ces paroles, et Iqj sembla bien qa'il tenoit le* 
dit duc en la sorte qa*il demandoit : c est à sçavoir en 
grand doute. Si luy manda poar toute responce^ qu'il 
Toyoit son faict en bien grand péril y et quHl n'y côn* 
noissoit remède qu'un j pour en «sdiapper : c'estoit 
qu'il donnast sa fille en mariage au duc de Guyenne ^ 
et qu'en ce faisant il seroit secouru de grand nombre 
de gens, et se declareroit ledit duc de Guyenne, pour 
luy, et plusieurs autres ligueurs s et que lois luy 
rendroit Sainct-Quentin , et se mettroit des leurs. Mais 
que sans ce mariage, et voir cette déclaration, il ne 
s'y osèroil mettre : car le Roy estoît trop poissant, et 
avoit son faict bien accoustrë, et grandes întelligences 
es pais dudit duc, et toutes paroles semblables, dé 
^and espouventement. Je ne connus onc bonne issue 
d'homme qui ait voulu espouventer son maistre , et le 
tenir eti subjedion , ou un grand prince de qui on a 
affaire, comme vous entendrez de ce connectable. Car 
combien que le Roy fust lora son maistre, si àvoit^l 
la pluspart de son vaillant, et ses enfans^ mus ledit 
duc de Bourgogne : maistousjours a usé de ces termes, 
de les vouloir tenir en crainte tousdeujE : et Tim par 
l'autre : dotit mal luy en est pris. Et combien que toute 
personne cherche à se -mettre hors de subjection et 
crainte, et que chacun haïsse ceux qui les y tiefnnent, 
si n*y en a t'^il nuls qui en cet article approchent les 
princes : cbr je n'en connus oncques nuk, qui n'ayent 
mortelle haine à ceux qui les y ont voulu tenir. 
"Après que le duc de Bourgogne eut ouy la responce 
du connestable, il connut bien qu'en luy ne trouveroit 
nulle amitié^ et qu'il estoît principal conducteur de 
cet-te guerre, et conceut une merveilleuse haine contre 
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lay, qui jamais depuis ne lay partit du cœur : et princt** 
paiement que pour telles doutes le vouioit contraindre 
à marier sa .fille. Ja luy est oit revenu le cœur un peu, 
et avoit recueilly beaucoup de gens (0. Vous entendez 
bien maintenant^ parce quémanda le duc de Guyenne^ 
et puis le connestable^ que cette chose estoit délibérée 
entr'euz : car toutes semblables paroles, ou plus épou" 
.ven tables encore manda le duc de Bretagne après: et 
laissa amener à monseigneur de Lescut> cent hommeS'^ 
d'armes bretons , au semce du Roy. Ainsi couchiez 
que toute cette guerre se faisoit pour contraindre le- 
dit duc à se consentir à ce mariage : et que Ton abu-*- 
soit le Roy*, de luy conseiller d'entreprendre cette 
guen*e : et que de toutes ses intelligences , qu'on luy 
disoit avoir au païs dudit duc^ n'estoit point vray, mats 
tout mensonge , ou peu s'en falloit. Toutesfois tout 
ce voyage fut servi le Roy dudit connestable^ trés-^ 
bien, et en grande haine contre ledit duc, connois^ 
sant que telle haine avoit-il conceuë contre luy. Semr 
blablement servit le duc de Guyenne en cette guerre f 
fort bien accompagné : et furent les choses fort péril- 
leuses pour le duc de Bourgogne : mais quand^ dés le 
^commencement que ce diflferend, dont )'ay parlé, com*^ 
mença,il eust voulu asseurer le mariage de sa fille, 
avec le duc de Guyenne, luy et le connestable, et plu-* 
Siieurs autres,. et leurs séquelles se fussent. tourner des 
siens contre le Roy, et essayez de faire le Roy bien 

(i) Beaucoup de gens : si on en croit les anciennes chroniqnes, le dac 
de Boargogne aToit réuni quatre mille lances ( chaque lance se com- 
posoit de quatre cavaliers et de six Iiommes à pied); il attendoit en 
outre douze cents lances de Bourgogne, Farriére-ban de Flandres et 
de fîainaut, et U» garniaoïu des places qui n^étoient pas menacées. 
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Iblble^ s'il leur eust esté possible : mais quelque chose 
que sçavent délibérer les hommes en telles matières ^ 
Dieu y conclud à sou plaisir. 

• • 

CHAPITRE III. 

• 

Comment le duc de Bourgogne gaigna Picçuigny, et 
après trouva moyen d* avoir trêve au Roy pour un 
an., au grand regret du connestable. 

Vous devez avoir entendu au long , dont mouvoit 
cette guerre , et que les deux princes au commence- 
ment y furent aveuglez : et se faisoient la guerre sans 
en entendre le motif , ny Tun ny Fauire. Qui estôit 
une merveilleuse habileté à ceux qui conduisoient 
rœuvre : et leur pouvoit-on bien dire, que Tune par-* 
jtie du monde ne sçait point comment Fautre se gou* 
verne. Or toutes ces choses , dont fay parlé en tous 
ces articles precedens, advinrent en bien peu de jours. 
Car après la prise d'Amiens , en moins de quinze jours ^ 
ledit duc se mit aux champs auprès d*Arras ^ car il ne 
se retira point plus loing, et puis tira vers la rivière 
de Somme ^ et droit à Picquigny. En chemin luy vint 
un messager du duc de Bretagne^ qui n'estoit qu'un 
homme à pied : et dit audit duc, de par son maistre, 
comme le Roy luy avoit fait sçavoir plusieurs choses , 
et entre autres , les intelligences qu^il avoit en plu- 
sieurs grosses villes , dont entre aucunes , nommoit 
Amiens y Bruges et Bruxelles. Aussi Fadvertissoit ledit 
dttc^ comme le Roy estoit délibéré de Fas^ieger en 



l6 [l47<>] HEMOIRES 

quelque vilk qu'il le trouvast, et fast-il dedans Gand: 
et croy que ledit duc de Bretagne mandoit tout cecy 
en faveur du duc de Guyenùe , et pour mieux le faire 
joindre à ce mariage : mais le duc de Bourgogne prit 
trés-mal en gréces advertissemens, que le duc de Bre- 
tagne luy faisoit : et respondit au messager inconti* 
nent^ et sur Theure, que son maistre estoit mal ad«- 
verty, et que c'estoient aucuns mauvais serviteurs 
qu'il avoit, qui luy vouloient donner ces craintes , 
afin qu'il ne fist son devoir de le secourir^ comme il 
y estoit obligé^ par ses alliances : et qu'il estoit mal 
informé quelles villes estoient Oand, ny les villes où 
il disoit que le Roy l'assieg^oit , et qu'elles estoient 
trop grandes pour assiéger : mais qu'il dit à son 
maistre la compagnie en quoy il le trouvoit ; et que 
les choses estoient autrement :,car luy deliberoit de 
passer la rivière de Somâie^ et de combattre le Boy^ 
s'il le trouvoit en son cliemin y pour l'en garder : et 
qu'il vouloit prier audit duc son maistre y de par luy^ 
qu'il se voulust déclarer. en sa faveur contre le Roy^ 
ci luy éstre tel Comme le duc de Bourgogne luy avoit 
esté en faisant le traité de Peronne. 

Le. lendemain s'approcha le duc de Bourgogne^ 
d'un lieu sur la rivière de Somme^ qui s'appelle Pic- 
quigny, une assiete trés-'forte : et là auprès delibe» 
roit ledit duc^de faire un pont dessus la rivière de 
Somme : mais par cas d'adventure y avoit dedans la 
ville de .PioqLrigny, logé quatre ou cinq cens francs*» 
archers, éi un peu de nobles. Ceux-là ^ comme ils 
virent passer le duc de Bourgogne , saillirent à l'es-* 
çarmoucbe^ du long d'une chaussée , qui estoit longues 
et se mitent si avant hors de leui^ places, qu'ils dpa- 
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nerent^pccasion aux gens du^duc de Bourgogne, de 
les chasser : et les suivirent de si prés, qu'ils en tuè- 
rent une partie devant qu*ils péussent gagner la ville: 
et gagnèrent le fauxbourg de cette chaussée : et puis 
on amena quatre ou cinq pièces d'artillerie, combien 
que par ce costé la ville fust imprenable, par ce qu'il 
y avoit rivière entre deux : toutesfois ces francs-ar- 
chers eurent peur, pour ce qu'on faisoit un pont, 
qu'on ne les assiegeast de l'autre costé. Ainsi ils dé- 
semparèrent la place, et s'enfuirent. Le chastcau tint 
deux ou trois jours, et puis s'en allèrent tous en pour- 
point. 

Ce petit exploit donna quelque cœur au duc de 
Bourgogne, et se logea es environ d'Amiens, et y fit 
deux ou trois logis, disant qu'il tenoit les champs 
pour voir si le Roy le vouloit venir combattre : et à 
la fin s'approcha fort prés de la ville, et si prés, que 
son artillerie tiroit à coup perdu, par dessus et de- 
dans la ville : et là se tint six se[)maines. En ladite 
ville y avoit bien quatorze cens hommes-d'armes de 
parle Roy, et quatre mille francs-archers ; ety estoient 
monseigneur le conneslable, et tous les grands chefs 
de ce royaume, grand-maislre, admirai, mareschal, 
fieneschaux, et largement gens de bien. Le Roy fut 
cependant à Beauvais, où il fit une bien grande as- 
semblée : et estoit avec luy le duc de Guyenne son 
frère, et le duc Nicolas de Calabre fils aisné du duc 
Jean de Calabre et de Lorraine, et seul héritier de la 
maison d'Anjou. Avec le Roy estoient les nobles du 
royaume assemblez, par manière d'arriereban : et 
ne faut point douter à ce que depuis j'ay entendu , 
que ceux qui estoient avec le Roy, n'eussent desja 
12» 2 
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grande et bonne volonté de connoistre la malice de 
cette entreprise : et voyoient bien qu'il n avoit point 
encore fait, mais estoit en guerre plus qne jamais. 
"Ceux qui estoient en la ville d'Amiens , firent une 
entreprise pour assaillir le duc de Bourgogne en son 
ost : pourveu que le Roy voulust envoyer joindre avec 
eux, l'armée qu'il avoit avec luy à Beauvais. 

Le Roi adverti de cette entreprise, la leur envoya 
defféndre, et de tous poincts la rompre: car combien 
qu'elle semblast advahtageuse pour le Roy, toutesfois 
y avoit du hasard, pour ceux qui sailloient de la ville, 
par especial : car tous sailloient par deux portes , 
dont l'une estoit prés de l'ost du duc de Bourgogne: 
et s'ils eussent failly à la desconfire d'entrée, ils eus- 
sent esté en danger de se perdre, et de perdre la ville. 
En ces entrefaites, envoya le duc de Bourgogne un 
page , jiommé Simon de Quingey, qui depuis a esté 
baillif de Troye : et escrivit au Roy six lignes de sa 
main, s'humiliant envers luy : et se douloit de quoy 
il luy avoit ainsi couru sus à Tappetit d'autruy : et 
qu'il croyoit que s'il eust esté bien informé de toutes 
choses , qu'il ne l'eust pas fait. 

OrTarméeque le Roy avoit envoyée en Bourgogne 
avoit desconfi toute la puissance de Bourgogne, qui 
estoit saillie aux champs, et pris plusieurs prison- 
niers. Le nombre des morts n'estoit pas gi^and : mais 
la descônfiture y estoit CO : et si ^voient desja assiégé 
des places et pris; qui esbahissoit un peu ledit duc: 
toutesfois il faisoit semer en son ost, tout le contraire, 
et qbe les siens avoient eu du meilleur. Quand le Roy 

(0 La dtsœnfiiure y estoit : il est parlé de celle guerre de Bourgogne 
dans la Chronique de Jean de Troyes. 
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eut veu ces lettres que ledit duc de Bourgogne luy 
avoit escriteSy il en fut trés-joyeux^ pour la raison 
que avez ouye cy-déssus, et aussi que les choses 
longues luy ennuyoient ; et luy fit response : et en- 
voya pouvoir à aucuns,» qui estpient à Amiens , pour 
entrer en une trêve : et si en fit deux ou trois de 
quatre ou cinq jours : et à la fin finale en fit une d'un 
an (Oy comme il me semble : dont le connestable^ 
comte de Sainct-Paul, monstroit signe de desplaisir : 
car sans nulle doute ( quelque chose que les gens 
ayent pensé ^ ou sceussent penser au contraire ) ledit 
comte de Sainct-Paulestoit lors ennemi capital du duc 
de Bourgogne : et eurent plusieurs paroiles : et onc- 
ques puis n*y eut amitié de Fun à l'autre ^ comme 
vous avez veu par Tissuë : mais bien ont envoyé les 
uns vers les autres , pour se pratiquer ^ et chacun 
pour s'aider de son compagnon : et ce que le duc en 
faisoity c'estoit tousjours pour cuider r'avoir Sainct- 
Quentin. Semblablement , quand le connestable avoit 
peur ou crainte du Roy, il la luy promettôit rendre : 
et y eut des entreprises, oik les gens du duc de Bour- 
gogne, par le vouloir dudit connestable, en appro- 
chèrent, et les faisoit venir deux ou trois lieues prés, 
pour les mettre dedans : et quand ce vçnoit au join^ 
dre, ledit connestable se repentoit, et les contre- 
mandoit, dont à là fin mal luy en prit. Car il cuidoit 

« 

(>) En fit une d'un an : cette trêve, signée le 3 octobre 1471 > i>o 
fit qae confirmer les traités d^Arras, de Conflans et de Péronn6. 
Comme on ignoroit les motifs secrets qui avoient déterminé Ixmis à 
ftigner une trêve , il j eut beaucoup de murmures parmi les troupes , 
et même à Paris. On y afiîcha des placards contre le Roi. Le duc da 
Bourgogne, pojirse tirer d'embarras, avoit informé lé Roi des intrigues 
des princes. 

2, 
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pour la situation où il estoit , et Je grand nombre de 
gens que le Roy hiy payoit, les tenir tous deux en 
crainte ) par le moyen du discord otiils estoient^ au- 
quel il les entretenoit : mais son entreprise estoit très- 
dangereuse : car ils estoient trop grands , trop forts , 
et trop habiles tous deux. 

Âpres ces armées départies, le Roy s'en alla en 
Touraine, et le duc de Guyenne en son pais, et le 
duc de Bourgogne au sien : et demeurèrent une pièce 
les choses en cet estât : et tint le duc de Bourgogne 
grande assemblée d^Estats (0 en son païs, pour leur 
remonstrer le dommage qu'il avoit^u, de n'avoir des 
gens-d'armes prests, comme avoit le )Roy : et que s'il 
eust eu le nombre de cinq cens hommès-d'armes, prests 
pour garder les frontières, que jamais le Rqy n*eust 
entrepris cette guerre, et fussent demeurez en paix : 
et leur mettoit en avant les dommages qui es- 
toient prests de leur en advenir, elles pressoitfort 
qu'ils luy voulussent donner le payement de huit cens 
lances. Finalement ils luy donnèrent six vingt mille 
escus , outre , et par dessus ce qu'ils luy donnoient : 
et en cecy n'estoit pas comprise Bourgogne : mais 
grand doute faisoient ses sujets, et pour plusieurs 
raisons, de se mettre en cette subjetiou, où ils voyoient 
le royaume de France, à cause de ses gens-d'armes. 
A la vérité, leur grand doute n'estoit pas sans cause : 
car quand il se trouva cinq ou six cens bommes-d'armes, 
la volonté luy vint d'en avoir plus, et de plus hardi- 
ment entreprendre contre tous ses Toisins. Et de six 
vingt mille escus, les fit monter jusques à cinq cens 

(0 Cette assemblée des Etats de Bourgogne se tint à Abbeville en 
juillet et ao&t i47i« 
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mille : et creut des gens-d armes en très-grande quan- 
tité : dont ses seigneuries ont eu bien à souffrir. Et 
croy bien que les gens-d'armes de soulde sont bien 
employez , sous Tauctorité d*un sage roy on prince : 
mais quand il est autre , ou qu'il laisse enfans petits^ 
Tusage à quoy les employent leurs gouverneurs^ n'est 
pas tousjours profitable^ ny pour le Roy^ ny pour * 
ses sujets. 

La haine ne diminuoit point entre le Roy et le duc 
de Bourgogne : mais tousjours continua. Et ledit duc 
de Guyenne^ estant retourné en son païs, renvoyoit 
souvent vers ledit duc de Bourgogne, pour le ma- 
riage ^de sa fille y et continuoit cette poursuite, et 
ledit duc l'entre tenoit : aussi faisoit-il avec tout homme 
qui la demandoit : et croy qu'il n'eust point voulu 
avoir de fils, ny que jamais il eu^t marié sa fille, 
tant qu'il eust vescu : mais tousjours l'eust gardée , 
pour entretenir gens pour s'en servir et aider : car il 
taschoit à tant de choses grandes , qu il n'avoit point 
le temps à vivre, pour les mettre à fin; et est oient 
choses quasi impossibles : car la moitié d'Europe ne 
l'eust sceu contenter. Il avoit assez hardement, 
pour entreprendre toutes choses. Sa personne pou- 
voit assez porter le travail qui luy estoit nécessaire. 
II estoit assez puissant de gens et d'argent : mais 
il n'avoit point assez de sens ne de malice pour con- 
duire ses entreprises. Car avec les autres choses 
propices à faire conquestes , si le très-grand sens n'y 
est, tout le demeurant n'est rien : et croyez qu'il faut 
que cela vienne de Dieu. Qui eust pu prendre partie 
des conditions du Roy nostre maistre, et partie de& 
siennes, on en eut bien fait un prince parfait : car 
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sans nulle doute le Roy en sens le passoit de trojp : et 
la fin Ta monstre par ses œuvres. 

CHAPITRE IV. 

Des guerres qui furent entre les princes d'Angle^ 
terre, pendant les différends du roy Louis , et de 
Charles de Bourgogne. 

Je me suis oublié ^^ parlant de ces matières prece« 
denteSy de parler du roy Edoiiard d* Angleterre : car 
ces trois seigneurs ont vescu d'un temps grands : c'est 
à sçavoir nostre Roy, le roy d'Angleterre , et le duc 
de Bourgogne. Je ne vous garderay point l'ordre 
d'escrire, comme font les historiens , ny nommeray 
les années y ny proprement le temps que les choses 
sont advenues, ny ne vous allegueray rien des his- 
toires passées, pour exemple ( car vous en sçavez assez , 
et seroit parler latin devant les cordeliers ) mais seu« 
lement vous diray grossement ce que j'ay veu et sceu , 
et ouy dire aux princes que je vous nomme. Vous 
estes du temps que toutes ces choses sont advenues : 
par qnoy n'est ja besoin de si trés-^justement vous 
dire les heures ny les saii^ons, comme il me peut 
sembler. 

Ailleurs (0 ay parlé des occasions qui meurent le 
duc de Bourgogne d'espouser la sœur du roy Edoiiard, 
qui principalement estait pour se fortifier contre le 

{}) Ailleurs : plasieurs maouscrits portenVy comme ilnj^ peut sembler 
ailleurs , etc. 
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Roy : car autrement ne Teust jamais fait, pour la 
grand'amoûr qu'il portoit à la maison de Landas- 
tré, dont il estoit prochain parent, à cause de sa 
mère : laquelle estoit fille de Portugal : mais la mère 
d'elle .estoit fille du duc de Lanclastre : et autant qu'il 
aimoit parfaitement cette dite maison de Lanclastre, 
il baïssoit celle d'Yorth. Or à l'heure de ce mariage^ 
celle de Lanclastre estoit du tout destruite : et de 
celle dTorth ne se parloit plus : car le roy Edoiiard 
estoit roy et duc d'Yorth , et estoit tout pacifique : et 
durant les guerres de ces deux maisons, y avoifc 
eu en Angleterre sept ou huit grosses batailles , et 
morts cruellement soixante ou quatre-vingts princes 
ou seigneurs de maisons royales , comme j'ay cy-de* 
vaut dit en ces Mémoires : et ce qui n'estoit mort, 
estoit fugitif en la maison dudit duc de Bourgogne : 
tous seigneurs jeunes : car leurs pères estoient morts 
en Angleterre : et les avoit recueillis le duc de Bour- 
gogne en sa maison, comme sesparens de Lanclastre^ 
avant le mariage. Lesquels j'ay veu en si grande paq- 
vreté, avant que ledit duc eust connoissance d'eux, 
que ceux qui demandent l'aumosne ne sont pas si 
pauvres. Car j'ay veu un duc de Cestre aller à pied 
sans chausses, après le train dudit duc, pourchassant 
sa vie de maison à maison, sans se nommer. G'estoit 
le plus prochain de la lignée de Lanclastre, et avoit 
espousé la sœur du roy Edoiiard. Après fust connu : 
et eut une petite pension pour s'enti^etenir. Cedx de 
Sombresset et autres y estoient Tous sont morts de« 
puis en ces batailles. Leurs pères et leurs gens avoient 
pillé et destruit le royaume de France, et possédé la 
pluspart par maintes années: touss'entretuerent. Ceux 



a4 , [^4?^] MEMOIRES 

qui estoient passez en vie en Angleterre , et leurs en- 
fans^ sont finis comme vous voyez. Et puis on dit : 
Dieu ne punit plus les gens, comme il souloit du 
temps des enfans d'Israël, et endure les mauvais princes 
et mauvaises gens; Je croy bien qu'il ne parle plus aux 
gens, comme il souloit : car il a laisse assez d'exem- 
ples en ce monde, pour estre creu : mais vous pou* 
vez voir, en lisant ces choses, avec ce que vous en 
sçavez davantage, que de ces mauvais princes et au- 
tres, ayant authoritë en ce monde, et qui en usent 
cruellement et tyranniquement, nuls ou peu en de- 
meurent impunis : mais ce n'est pas tousjours à jour 
nommé, ny à l'heure, que ceux qui souffrent le dé- 
sirent. 

En revenant à ceroy Edouard d'Angleterre, le prin- 
cipal homme d'Angleterre , qui eut soustenu la mai- 
son d'Yorth , estoit le comte de Warvic : le duc de 
Sombresset au contraire, celle de Lanclastre : et se 
pouvoit ledit comte de Warvic, presque dire père 
du roy Edoiiard, quant aux services et nourritures : 
et aussi s'estoit fait grand : car outre ce qu'il estoit 
grand seigneur de soy, il tenoit grandes seigneuries 
par don du Roy, tant de la Couronne que de con- 
fiscation : et puis estoit capitaine de Calais , et tenoit 
autres grands offices : et ay buy estimer quatre-vingt 
mille e3cusran^ ce qu'il tenoit en ces choses alléguées, 
sans son patrimoine. Le comte de Warvic entra en 
différend avec son maistre par adventvire un an avant 
que le duc de Bourgogne vint devant Amiens, et aida 
bien le duc : car il luy desplaisoit de cette grande au-» 
thorité que lé comte de Warvic avoit en Angleterre : 
et ne s'accordoient point bien : car ledit seigneur de 
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Warvic s^entendoit tousjours avec le Roy (0 nostre 
maistre. En effet fay veu en ce temps , ou peu avant , 
le comte de Warvic si (ovi, qu'il mit le Roy son 
maistre^ entre ses mains : et fit mourir le seigneur 
Sescalles père de la Royne, et deux de ses enfans, 
et le tiers en grand danger (lesquels personnages le 
Toy Edouard aimoit fort) et fit mourir encore au- 
cuns chevaliers d'Angleterre :, et feist garder le Roy 
son maistre y un espace de temps honnestement y et 
luy mit nouveaux serviteurs à Tentour, pour luy faire 
oublier les autres : et luy sembloit que son mais- 
tre estoit un peu simple. Le duc de Bourgogne eut 
grand doute de cette adventure : et pratiquoit secrète- 
ment que le roy Edoiiard (^) pust eschapper, et eust 
moyen et façon de parler à luy : et tant allèrent 
les choses, que le roy Edoiiard eschappa, et assembla 
gens : et dfsstroussa quelques bandes du comte de 
Warvic. Il a esté roy bien fortuné en ses batailles : 
car neuf grosses batailles pour le moins a gagnées , 
et toutes à pied. Ledit comte de Warvic se trouvant 
le plus foible, advertit bien ses amis secrets de ce 
qu'ils a voient à faire, et «se mita la mer à son beau 
loisir, avec le duc de Clarance qui avoit espousé sa 
fille , et tenoit son party/ nonobstant qu'il fnst frère 
dudit roy Edoiiard : et menèrent femmes et enfans^ 

(>) ïFarvics'entendoii tousjours axfec le Roy : en effet , plusieurs leUrlss 
de Louis XI et de ses secrétaires et généraux des finances prouvent c|uo 
le comte delYarwidcrecevoit des pensions de la France, ett{u'on loi 
payoit en outre des sommes d'argent considérables : on y voit* mémo 
que dans ses désastres, ce seigneur se réfugioit en France. 

(> Edouard : Edouard lY, roi d'Angleterre, dé la branche de 
Yorck , ^commença à régner en 14^1 , et mourut en i483, après avoir 
occupé Tingi-deux ans le trdne d'Angleterre. 
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et grand nombre de gens, et se vint trouver devant 
Calais : et dedans estoit son lieutenant en ladite ville 
de Calais, appelle monseigneur de Yaucler, et plusieurs 
de ses serviteurs domestiques : qui en lieu de le recueil* 
lir, luy tirèrent de grands coups de canon : et estant à 
Tancre là devant, accoucha la duchesse de Clarance^ 
fille dudit comte de Warvic, d'un fils : à grand peine 
voulurent-ils consentir, ledit seigneur de Vaucler, et 
autres, qu'on luy portast deux flacons de vin. C'estoit 
grande rigueur d'un serviteur envers son maistre : car 
il est a penser qu'il pouvoit bien avoir pourveu en 
cette place , qui est le plus grand trésor d'Angle- 
' terre, et la pluis belle capitainerie du monde, à mon 
' advis , au moins de la chrestienté : ce que je sçay, 
par ce que f y ifus plusieurs fois durant ces différends : 
et pour certain , me fût dit par le temps dont f ay 
parlé par le inaire de FEstape des toiles, que de la 
capitainerie de Calais (0 feroit donner au roy d'An- 
gleterre, quinze mille escus de ferme. Car ce capi-- 
taine prenoit tout le profit de ce qu'ils ont deçà 
la mer, et des sauf- conduits, et met là pluspart de 
la garnison à sa poste. 

Leroy d'Angleterre fut fort content dudit seigneur 
de Vaucler de ce refus qu'il avoit fait à son capitaine, 
et luy envoya lettres pour tenir l'office en chef : car 
il estoit sage chevalier, et anciçn : et portoit l'ordre 
de la Jartiere : monseigneur de Bourgogne fut fort 
content de luy, qui pour lors estoit à Sainct-Omer : 
et m'enVoyà devers ledit seigneur de Vaucler, et luy 
donna mille escus de pension, luy priant de vouloir 

^0 La capitainerie de Calais étoit la plus belte du royaume d^Aiigl«-i 
• terre j elle yaloit tous les ans quinze mille écu9. 
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continuer en lamour qu'il avoit monstre au roy d'An- 
gleterre. Je le trouvay trés*deliberé dé ce faire : et fit 
serment en Thostel de TEstape à Calais , entre mes 
mains ^ audit roy d'Angleterre , de le servir envers et 
contre tous ! et sembJablement tous ceux de la garni- 
son et de la ville : et fus l'espace dé deux mois^ allant 
et venant wers luy, pour l'entretenir, et presque* tour 
jours me tins en ce temps avec luy : et ledit duc de 
Bourgogne se tenoit à Boulogne , et fit une grosse ar- 
mée de mer, contre le comte de Warviç ; qui prit 
plusieurs navires des sujets dudit duc de Bourgogne, au 
partir qu'il fit de devant Calais : et aida bien cette 
prise à ndus remettre en guerre : car ses gens en ven- 
dirent le butin en Normandie (0 à l'occasion dequoy 
le duc de Bourgogne prit tous les marchands François 
venus à la foire d'Anvers. 

Pour ce ,qu'il est besoin d'estre informé aussi bien 
des tromperies et mauvaistiez de ce monde, comme 
du bien (non pour en user, mais pour s'en garder) 
je veux déclarer une tromperie, une habileté^ ( ainsi 
qu'on la voudra nommer, car elle fut sagement con- 
duite) et aussi veux qu'on entende les tromperies de 
nos voisins , comme les nostres , et que partout il y 
a du bien et du mal. Quand ce comte de Warvic vint 
devant Calais, espérant y entrer, comme en son prin- 
cijpal refuge, monseigneur de Yaucler, qui estoit tres- 
sage, luy manda que s'il y entroit, il seroit perdu : 

(0 £n Normandie: par les lettres originales de Louis XI et de son 
général des finances. Bourré du Plessîs^on voit que ce prince fit rendre 
aux sujets du duc de Bourgogne, ce qui leur avoit été pris sur mer par 
les Anglais ^ il est probable que le Roi prit cette délerinination parce 
que le duc de Bourgogne osoit ou meuaçoit d^user de représailles en« 
vers les marchands français. 



car il avoit toute TAngleterre contre luy, et le dac 
de Bourgogne : et que le peuple de la ville de Calais 
seroit contre luy, et plusieurs de la garnison , comme 
monsieur de Duras (0 qui estoit mareschal pour le roy 
d'Angleterre, et plusieurs autres, qui tous avoient 
gens en la ville : et que lé meilleur pour luy, estoit 
qu*il se retirast en France : et que de la place de Ca- 
lais il ne s'en souciast, et qu'il luy en rendroit boa 
compte, quand il en seroit temps. Il servit très-bien 
son capitaine, luy donnant ce conseil, mais trés-mal 
son Roy, quant audit sieur de Warvic. Jamais homme 
nje tint plus grande desloyauté (^) que ce Yaucler : veu 
que le roy d'Angleterre l'avoit fait capitaine en chef, 
avec ce que le duc de Bourgogne luy donnoit. 

CHAPITRE V. 

Comment le roy Louis aida si bien le comte de TF^ar" 
yic^ qu'il chassa le roy Edouard d'Angleterre^ 
au grand desplaisir du duc de Bourgogne ^ qui le 
receust en ses pays, 

A ce conseil se tint le comte de Warvic, et alla 
descendre en Normandie, où il fut fort bien recueilly 
du Roy, et le fournit d'argent très-largement, pour la 
despense de ses gens : et ordonna le bastard de Bour-* 
bon i}) admirai de France, bien accompagné, pour 

(0 Monsieur de Duras: le sieur de Duras , maréchal d^Angleterre. 
Ce fut 06 seigneur qui porta Tordre de la Jarretière au duc Charles de 
Bourgogne. — (>) Desloyauté : plusieurs manuscrits , loyauté: 

i}) Le bastard de Bourbon : Louis , fils naturel de Ciiarles , premier 
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sûder à garder ces Anglois et lenrs navires, contre 
rarmée de mer, qu'avoit le duc de Bourgogne : qui 
estoit très-grosse y et telle que nul ne se fust osé trou- 
ver en cette mer au devant d'elle : et faisoit la 
guerre aux sujets du Roy, par mer et par terre, et se 
menaçoient (■)• Tout c^cy advint la saison avant que 

do nom , doc de Bourbon , et de Jeanne de Bouman ; il fut comte de 
Boussillon et de Lignjr, lieutenant-général poar le Roi en Normandie , 
et amiral de France, et mourat en janvier 1 486. Il avoit épousé Jeanne, 
fille naturelle de Louis X.T« Ce seigneur fut toujours fort attaché aii 
Bol. 

(<) Nous croyons devoir rapporter fcs instructions données par 
Louis XI, lorsque Warwxk viut en Normandie , et la lettre particu- 
lière qu^il écrivit à du Pfesais. 

Instructions au Roy sur Varrivét âe M. de ÎVarwic avec quelques 
' vaisseaux pris sur les sujets du duc de Bourgof^ne, 

Instructions à messieurs de Congressault et du Plesseys , pour dire 
à monsieur Farchevesque de Narbonne , k monsieur Tadmiral et au 
bailly de Rouen. 

Premièrement. Que veu le traité de Peroane, le Roy ne peut 
jMirler a monsieur de Warwic , ne Iny donner faveur, tant qu*il ait la 
prinse des aubjets de monsieur de Bourgogne, avec luy es pays du 
Roy; car autrement le Roy se priveroit du trSîté de la paix , qu*il a 
jurée : et pour ce que le Roy lui prie qu*il envoyé ladite prinse et son 
navire, dont il a feit la prinse es isles ou ailleurs bors les pays du RoL 

Item. S'il veut rien envoyer en la Gironde et en ce pnys-la , le Roy 
a desjà envoyé devers monsieur de Guyenne, pour luy donner sauf- 
condaît; et est le Roy bien senr qu'il le luy donnera, et incontinent 
que le Roy le tiendra , il le luy envoyera. 

Item. Pour satisfaire à tout , cVst à sçavoîr que le Roy puisse aider 
à monsieur de Warwic,- pour un et l'autre pour se garder de rompre 
la paix , est nécessaire que veu la prinse que monsieur de Warwic a 
faite contre les Bourguignons , qu^il se tire es isles , car autrement le 
Roy romproit la patz, en le soustenant en ses pays et bahles {kàures)^ 
et s'il veut parler au Roy, le Roy jra en voyage à monsieur paini Mi- ^ 
cbel : et à Grantville parlera à luy tant qu'il voudra, car se le Roy par- 
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le Roy prit Sainct-Quentia et Amiens^ conime fsry 

dit : et fut ladite prise de ces deux places Tan 1470. 

/ • 

é 

lôiC à lay à :ce8te lieure ayant son navire en ses pays y il romproik la 
paix tout outre j veu la prinse qu^il a faite contre les Bourguignons, et 
dont le Roy ne sçavoit rien, que le duc de Bourgogne en feist armée 
quand il parla à messire Henry Loys , ne n^avoit pas encore sommé le 
Boy ; ce qu'il a fait depuis. 

Item. Quand il sera es isles , sUl craint de perdre aucuns navires , 
il en pourra envoyer à Cherbourg et à Grantville , qui sont loin des 
Bourguignons , sous ombre de les avitailler j et ils luy seront gardez 
seurement. 

Item, Il peut aussi -bien envoyer devers le Roy, s'il y a chose 
hastive à luy dire, et il en aura response , ne plus ne moins comme s*il 
parloit. 

Item, Le Roy ne luy sçauroit que dire jusqnes k ce qu'il ait responst 
de la royne Marguerite , devers laquelle il envoyé Phelippe Gtierin et 
maistre Loys Tonstain , et mettra peine de la faire venir elle et son 
fils devers luy, et ne fait point de doute qu'elle ny vienne ou envoyé, 
et droitement à Fheure qu*il en aura respouse , ce sera bien le temps 
que luy et monsieui^ de Clarence pourront parler au Roy à Grantville , 
et luy semble bien que la royne Marguerite fera ce qu'il voudra. 

Item. S'il esioit obstiné de dire qu'il veut parler au Roy devant 
que partir, et qu^il fust bien content du parlement, il pourroit en- 
voyer son navire es isles et faire semblant de se mettre dedans luy 
et monsieur de Clarence , et venir eux deux par terre secrètement à 
Falaize , et le Roy s'y rendroit là à eux, ou à Vaujours, s'il estoit advisé 
que mieux fust , et puis s'en pourroient retourner à Grantville, et delà 
pourroient recouvrer leur navire. 

Ilem, Pourront dire comme le Roy de tout son pouvoir luy aidera 
à recouvrer le royaume d'Angleterre , ou par le moyen de la royne 
Marguerite, ou pour qui que il voudra , car le Roy aime mieux luy 
ou son fils de la royne Marguerite, et s'est toujours tenu aussi es- 
trange d'eux pour l'amour de monsieur de Warwic , que s'il ne les 
eust oncques veus ; toutes. voyes pour qui que il voudra, il tiendra la 
main ^ le luy fasse sçavoir plus tost que plus tard , car quelques afiàires 
que le Roy ait euês,^ ainsi qu'il sçait assez, il luy aidera de tout ce qu^il 
pourra , et ne dit le Roy cecy, sinon pour ce qu'il ne luy peut aider es- 
tant en ses pOrts et hables , pour la prinse qu'il a faite et gardant lé 
serment qu'il a fait. 
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Li'armëe du duc de Bourgogne estoit plus forte par 
mer, que celle du Roy, et dudit comte ensemble. Car 

Item. Qae'au liea où est àt présent monsieur de Warwic, il est en 
plus manyais lieu poar loy que en lieu qa'il pnisse estre an royanmey 
car il j vient cbascon jour plusieurs Flamans et Bourguignons ; et 
aussi au pays a grand quantité de Bourguignons , qui cbascan jour 
poarroient faire sçavoir à monsieur de Bourgogne tout ce que feroit 
monsieur de Wariric , et toutes les allées et venues qui seroient entre 
le Roy et luy ; et aussi monsieur le connestable est gouyemenr de ce 
pays , et n'y fera-f on rien que incontinent les Bourguignons ne sça^ 
chent y et des isles en hors pourra envoyer ses navires à Cherbourg et 
à Grantville , ainsi qu^il voudra. 

/teiR. Portent le double de la lettre que le Roy escrit à la royne 
d'Angleterre. 

Item, SMl vent laisser madame deClarenceet madame deWarfricet 
il les veut envoyer à Bayeux , à Carenten , ou à Yallongnes; le Roy leur 
fera faire bonne cbere et entretenir leur Estât, et de leurs gens, et s^iU 
aiment mieux les envoyer à Âmboise y ils n auront pis que la Royne. 

Item. Porteront du drap de soye pour monsieur de Clarenee. 

Fait à Amboise, le donziesme jour de may. Tan i470- 

Lettre de Louis XI à Du Piessis. 

Monsienr On Plessis , n'a gaeres ai envoyé messire Yfon du Fon 
par de-li ponr mettre le fait de monsieur de Wanrik en sûreté , et 
présentement lui mande qu'il mette telle provision et ordre, que les 
gens dudit monsieur de Warwik n'ayent point de nécessité jusqu'à ce 
qu'il soit par de-là. Aujourd^bui avons fait le mariage de la reine d^An- 
l^eterre et de loi, {le prince de Galles ^fiU de Marguerite dA.njou, 
avec unejftUe du comte de Warwick^ ) et demain espère l'avoir da 
tout dépécbé prêt à s'en partir. Dieu merci et Notre-Dame, avons lef 
scellés de Bretagne , et sommes de tout point amis monsieur de Lescnn 
et moi, et par ainsi sommes surs de ce côté: vous verrez ce que 
fécris audit messire Yvon. Je vous prie que vous faites ce qu'il vous 
dira , et n'y épargnez rien , en manière que les gens dudit Warwik 
n'ayent aucune disette ou nécessité, et qu'ils ne se malcontent, et 
vous y employez vous et le général, ainsi que fen ai en vous ma 
fiance. 

Ecrit au Pont de Cée, le a5 juillet. Louui. 
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il avoit pris' an' port de TEcluse largement grosses 
navires d'Espagne et de Portugal , deux navires de 
Genhes , et plusieurs hurques d'Alemagne. Le roy 
Edouard n'estoit point homme de grand ordre ^ mais 
fort beau , plus que nul prince que faye jamais veu 
en ce temps-la , et trés-vaillant. II ne se soucioit point 
tant de la descente dudit comte de Warvic, comme 
faisoit le duc de Bourgogne : lequel sentoit des mouve- 
mens par Angleterre, en faveur dudit comte de War- 
vic ^ et en advertissoit souvent le roy Edoiiard : mais 
il n^avoit nulle crainte (qui me sembloit une folie de 
ne craindre son ennemy, et ne vouloit craindre rien) 
veu l'appareil qu'il voyoit : car le Roy arma tout ce 
qu'il avoit et pût finer de navires, et mit largement 
gens dedans : et fit faire payement aux Anglois (0. Il 
avoit fait le mariage du prince de Galles, avec lia 
seconde fille dudit comte de Warvic. Ledit prince 
es toit seul fils du roy Henry d'Angleterre (lequel estoit 
encore vif, et prisonnier en la tour de Londres) et 
tout ce mesnage estoit prest à descendre en Angle- 
terre, Cestoit estrange mariage d'avoir défait et des- 
truit le père dudit prince, et lûy faire espouser sa 
fille : et puis vouloir entretenir le duc de Clarance, 
frère du Roy opposite : qui bien devoit craindre que 
cette lignée de Lanclastrene revint sur ses pieds. Aussi 
tels ouvrages ne se sçavoient passer sans^ dissimulation. 
Or j'estoye à Calais pour entretenir monsieur de 
Vaucler, à l'heure de cet appareil, et jusques lorsn'en- 
tendy sa dissimulation , qui avoit ja duré trois mois : 
car je luy requis ( veu ces nouvelles qu'il oyoit ) qu'il 

(0 El fit faire payefnent aux Anglais : ces mots masquenl dans le 
TÎeil exemplaire. 
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voulust mettre hors de la viile^ vingt ou trente des ser- 
viteurs domestiques dudit comte de Warvic^ et. que 
î*estpye asseuré que Tarmée dudit Roy et dqdit conite, 
estoit preste à partir de Normandie ^ où jà elle estoit : 
et que si soudainement il prenoit terre en Angleterre^ 
pourroit venir mutation à Calais, à cause des serviteurs 
dudit comte de Warvic, et qu'il n'en seroit à lad- 
v^enture point le maistre : et luy priay fort que . dés 
cette heure il les mtt dehors. Tousjours le. m'avoit 
accordé jusquesà cette heure dont je parle ^ qu'il me 
tira à part : et me dit qu'il demeureroit bien )e. maistre 
en la ville > mais qu'il me vouLoit dire autre chose , . 
pour advertir monseigneur de Bojurgogne :.c'e$toit 
-qu'il luy conseilloit, s'il vouloit estre amy d'Angle- 
terre, qu'il mit peine de mettre la paix, non point la 
guerre : et le disoit pour cette armée , qui «stoii contre 
monseigneur da Warvic. Me dit davantage qu'U se- 
roit aisé à appointer : car ce jour estoit passée une 
damoiselle par Calais , qui alloit en France vers ma- 
dame de Clarance^'Iaquelle portoit ouverture de paix 
de par le roy Edoiiardi U disoit vray : mais comme 
il abusoit les autres, il fut deceu de cette damoi- 
selle : car elle alloit pour conduire un grçmd mar- 
ché, et le mit à fin^ au préjudice dudit comte de 
Warvic, et de toute sa sequejle. De ces secrètes, ha- 
biletez on tromperies > qui se sont faites en nos coi]^r 
trées de deçà,, n'entendrez vous plus véritablement 
de nulle autre personne , au moins de celles qui sont 
advenues depuis vingt ans* 

Le secret que portoit. cette femme, estoit^ remons- 
tirer à monseigneur de Clarance, qu'il ne voulust 
point estre cause de destruire sa lignée^ pour aider 
la. 3 



/ 
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à i^mettre en auctorité celle de LaïKlastrej et qu^il 
(^ûlisiderast leurs ancîeiines haines et offiràses : et qu'il 
pott^roit bien penser, puisque ledit comte avoit 
feU espouser sa fiile au prince de Galles , quHl tas- 
cheroit dé le faire ix>y' d'Angleterre : «t ja luy avoit 
feit hommage. Si bien exploita cette femme, qu'elle 
gatgna le seigneur «de Claranoe, lequel promit se 
tourner de la part du Eoy son frère , mais qu'il fiist 
en Angleterre. Cette femme a'estoit pas folle ^ ny lé- 
gère de parler. Elle eut loisir d'aller Ters Sa mais* 
tresse : et pour cette cause y alla elle plustost qu'un 
homme : et quelque habile homme que fust monsei* 
gnenr de Yaucler^ cette femme le trompa» et conduisit 
ce mystère, dont fut défiait ià mort le comte de War- 
iricy et tonte ^a séquelle. Et pour telles raisons n'est 
pas boQte <festre suspidonneux, et avoir V(m\ sur 
ceux qui vont et viennent : mais c'^ grande honte 
ti'estre trompé, et de pei^dve par sa ferate : touleslbis 
lied suspicions se doivent prendre par moyen; car 
l'estre trop, n'est pas bon. 

' Je vous ay dit devant comment cette armée, de mon- 
ligueur de Warvîc, et ce -qoe le Roy avoit appresté 
pour le cond«iire, est oit prest à monter, et celle de 
monseigneur de Bourgogne preste poiu* les combattre, 
qui est oit au Havre (0 au devant d'eux* Dieu voulut 
-ainsi diisposer des choses, que cette aiûct sourdit une 
grande tourmente, et telle qu'il faJlut que l'armée 
dudit duc de Bourgogne fuist : et coururent les uns 
des navires en Escosse, les antres en Hollande : et à 
peu ^'heures après se trouva le vent bon pour ledit 
comte', lequel passa sans péril en Angleterre. Ledit 

(■) Jffayre : plusreofvmflniiscrksy Hancit , Hanen-om Enoor. 
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duc de Bourgogne avoit bien adverty le roy Edoûaid 
du pprt, où ledit comte devoit descendre, et tenoit 
gens exprés avec luy pour le solliciter de son profit; 
mais il ne luy en chaloit : et ne faisoit que cliasser: 
et n'avoit nulles gens si prochains de luy, que lar- 
chevesque d'Yorth, et le marquis de Moatagu^ frereç 
dudit comte de Warvic, qui luy avoit fait un grand 
et solemnel serment de Ip servir contre leur frer« et 
tous autres : et il s'y fioit. 

Âpres que le comte xle Warvic fut (Jescendu, grand 
nombre de gens se joignirent à luy, et se trouva fort 
esbaby le roy Eidoiiard. D($ qu'il le sceut, commença 
lors à penser k ses besognes (qui estoit bien tard) et 
manda au duc de Bourgogne qu'il luy prioit qu'il eut 
tousjours &on navire prest en la mer^ afin que le comte 
ne pust retourner en France ; et d'Angleterre il en 
cheviroit lûen. Ce^ paroles ne plem*ent gueres là où 
elles furent dites: car U sembloit qu'il eust mieux 
valu ne luy laisser prendre terre en Angleterre, que 
4'e6tjne coa^trainf^t de venir en une bataille. Cinq 9u 
six joMrs après la descente dudit comte de Warvic^ 
il se trouva trés^puissant, logé à trois lieues du roy 
Edojiard : lequje^ avoit leppore plus largement gens, 
mm qu'ils eussent esté tous bons : «çt s'attendoit à 
comJ^attr'e ledit comte. U «&toit bien logé en un vil- 
lage fortifié, au moins en xin logis où l'on ne pouvoit 
entrer que par nn pont (comme luy mesme propre 
m'a conté) dont Uten liuy prit. Le demeurant de 
ses geos estoient loges en d'autres villages prochains. 
Comm.e ii disnoit , on luy vint dire soudainement qxke 
le marquis de Mg^t^gu^ frère dudit CQmte, et ^quel- 
ques autres (estoient montei^ h cheval, et avaient Jfait 

3. 
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crier à tous leurs gens : f^we le roy Henry. De prime 
face ne le creut pas : mais incontinent y envoya plu-, 
sieursmessagers, ets*arma : et mitdesgensauxbarrieres 
de son logis, pour le deffendre. Il avoit là avec luy un 
sage chevalier, appelle monseigneur de HastingesCO, 
•grand chambellan d'Angleterre, le plus grand en au- 
ihorité avec luy. Il avoit pour femme la^œur du comte 
de Warvic : toutesfois il estoit bon pour son maistre, 
et avoit en cette armée bien trois mille hommes à 
cheval, comme luy mesme m'a conté. Un autre y 
avoit, appelle monseigneur Descalles, frère de la femme 
dudit roy Edoiiard, et plusieurs bons chevaliers et es- 
cuyers, qui tous connurent que la besogne alloit mal : 
car les messagers rapportèrent que ce qui avoit esté 
rapporté et dit au Roy, estoit véritable : et s'assem- 
bloient pour luy venir courir sus. 

Dieu voulut tant de bien à ce roy Edoiiard, qu'il 
estoit logé prés de la mer , et y avoit quelques navires 
qui le sui voient, menant vivres, et deux hurques de 
Hollande, navires marchands. Il n'eut autre loisir que 
de s'en aller fourrer dedans. Son chambellan demeura 
peu après, qui dit au chef de ces gens, et à plusieurs 
particuliers de cet ost, qu'il leur prioit que leur vo- 
lonté demeurast bonne et loyale envers le Roy et luy : 
et puis alla dedans la navire avec les autres, qui es- 
toientprests à partir. Leur coustume d'Angleterre e;5t, 
que quand ils sont au dessus de la bataille, ils ne 
tuent rien, et par especial du peuple (car ils connois- 
sent que chacun quiert leur complaire par ce qu^ils 
sont les plus forts) et si ne mettent nuls à finance. Par 
quoy tous ces gens n'eurent nul mal dés que le Roy 

(*) De HatUnges : décajpitc eu AnêUlcrre, en J- 
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fut party. Mais encore m'a conté le roy Edouard, 
que toutes les batailles qu*il avoit gaignées, que dés 
Ce qu'il venoit au dessus, il montoit à cheval, et 
crioit qu'on sauvast le peuple, et qu'on tuastles sei- 
gneurs : car d'icéux n'escbappoit nul, ou bien peu. 

Ainsi fuit ce roy Edoiiard, l'an 1470, avec ses deux 
burques, et un petit navire sien, et quelque sept ou 
buict cens personnes avec luy, qui n'a voient autres 
babillemens que leurs babillemens de guerre: et si 
n'âvoient ny croix ny pille, ny ne sçav oient à grande 
peine où ils alloient. Bieu estoit estrange à ce pauvre 
Koy (car ainsi se pouvoit-il bien appeller) d'ainsi s'ea 
fuyr, et d'estre persécuté de ses propres serviteurs. 
Il avoit ja accoustumé ses aises et ses plaisirs douze 
ou treize ans, plus que prince qui ait vescu de sou 
temps : car nulle autre cbose n'avoit en pensée 
qu'aux dames, et trop plus que de raison, et aux 
chasses, et à bien traiter sa personne. Quand il allôit 
en la saison à ces chasses, il faisoit mener plusieurs 
pavillons pour les dames : en effet il y avoit fait 
grande chère : aussi il avoit le personnage aussi pro* 
pi ce à ce faire, qu'homme que jamais je visse : car il 
eàtoit jeune et beau, autant» que nul homme qui ait 
vescu en son temps, je dis à l'heure de cette adver» 
sité : car depuis s'est fait fort gras. 

Or voyez icy comment il entre maintenant . aux 
advei*sitez de ce monde. Il fuit le droit chemin vers 
Hollande. Pour ce temps les Ostrelins estoient en- 

I _ I 

nëmis des Anglois, et aussi des François : et avoient 
plusieurs navires de guerre sur la mer : et estoient 
fort craints des Anglois et non sans cause ( car ils 
sont bons copbaltans) et leur avoient porté grand 
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dommage cette année là , et pris plnsienrs navireSé 
Lesdits. Osirelins apperceurent de loin ces navires , 
oîi estoit ce roy fuyant : et commencèrent à luy 
donner la chasse, sept on huit navires qu'ils e$toient« 
Il estoit loin devant eu3t , et gagna la coste de Hol'^f 
liinde, ûu encore plus bas : car il arriva en Frize, 
prés d^une petite ville, appeltéé Akmaer (0 , et an-" 
crerent son navire, pour ce que la mer estoit retirée^ 
et ils ne pouvoient entrer au havre , mais se mirent 
au plus prés de la ville qu*ils purent. Les Ostrelins 
vinrent semklablement ancrer asseîi prés de luy, eq 
intention de le joindre à k marée prochaine. 
* U^ mal et un péril ne vient jamais seul. La fortune 
de ce roy estoit bien changée , et ses peKisées. Il n y 
avoit que quinze jours qu*il eust esté bien esbahy^ 
qui luy eust dit ; Le comte de Watvic vous chas-* 
sera étJtngleterrex et en onze jours il en aura la 
xnaistrise et domination t car non plus ne mit^il à en 
avoir Tobeissance. Et avec ce, tt se moqnoit du duc 
de Bourgogne, qui dependoit son argent à vouloir 
defiendre la mer, disant que )a le voadroit en An* 
gleterre. Et quelle excuse eût-il sceu trouver d'avoir 
fait cette grande perte, et par sa faute, sinon de dire : 
Je ne pensqjrs pas çue telle chose adi^int. Bien devroit 
rougir un piûnce , s'il avoit aage, de f^Hre telle excuse : 
car elle n'a point de lieu.. Bel exemple est cestuy^cy 
pour les princes ^ qui jamais n ont doute ny erainte 
de leurs ennemis , et le tiendroient à honte : et la 
pluspart de leurs serviteurs soustiennent leurs opi- 
nions,, pour leur complaire : et leur semble qu'ils en 

^0 Alcmaer : dans, la KorV-Hoilaxidei a six lieues environ au nord 
de Harleoou 
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seront prisez «et e&timesiy et qu'on dira qu'ils ^urqpt 
couFageusémeni fait et parlé* Je ne sçay que Ton div^ 
devant eux c mai« les sages tieadront telles paroljies k 
grande folie : et est grand hono^eur de craindre ce 
que Ton doit, et d'y bien pourvoir. Cest grande ri? 
chesse à un prince d'avoir un sage bonune en sa comr 
pagnie, et bien seur pour Iny, et le croire p et qu0 
cestuy4à ait loy de luy dire verité« 

D'aventure, inonseigneur de la Grutns^ (0 gouver- 
neur pour le duc de Bourgogne en Hollande , estoit 
lors au lieu où le xôy Edoiiard voulut descendre j^ 
lequel incontinent en fut adverty (car ils mirent gen« 
à terre) et aussi du péril en quoy il estoit pour. les 
Ostrelins, de ne luy toucher. 'Et alla en la nef oà; 
ledit Roy estoit, et le recueillit, et descendit en terre, 
et bien quinze cens hommes (') avec luy : et y estoit le 
duc de Clocestre son frère, qui depuis s'est fait ap- 
peller le roy Richard. Ledit Roy n'avoit ny croix ny 
pille : et donna une robbe fourrée de belles martres, 
au maistre de la navire, promettant luy mieux faire 
le temps advenir. Si pauvre compagnie ne fust ja-* 
mais : mais ledit seigneur de là Grutuse fist honora- 
blement : car il donna plusieurs roUbes, et deffraya 
tout jusques à la Haye en Hollande, oii il le mena (^) : 
puis advertit monseigneur de Bourgogne de cçtte ad*^ 

U) De la Grutuse : Louis de Brnges , seigneur de la Grulhuse, prince 
de Stenhns'e , chambellan du duc de Bourgogne, gouremeur et lieit-v 
tenant général en HoU«nda, Zélande et Frise , ckefalier d«.lii Toison 
4'Or , fait cQmte d« Yincbester , par le roi 4* Angleterre, Edouard IV» 
en considération des services qu il lui avoit rendus. 

(>) Quinze cens hommes : il a dit ci-dessus : huit cens kbmmcs. 

(') Ou il le mena : Edouard IT, fuyaiit F Angleterre , am?» à la fiaje 
en Hollande , le 1 1 octobre. 
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ven^ure, kqdel fust merveilleusement i^firayë de ces 
nouvelles ! et eUst beaucoup mieux àymé sa mort : 
<;ar il esioit en grand soucy du comte dé Warvic^ 
qui estoit âod ennemy, et avoît la maistrisé en An-* 
glelerre i lequel tost après sa descente, trouva nom- 
bre infiby dé gens pour luy : car cet ost, qui avoit 
laissé le roy Ëdoiîardy par amour et par crainte, se 
mit tout des siens : et chacun jour luy en venoitv 
Ainsi s'en alla à Londres. Grand nombre de bons che- 
valiers et escuyers se mirent es franchises qui sont à 
Londres y qui depuis servirent bien le roy Edoiiard : 
et aussi fit la* Reyne sa femme, qui y accoucha d'un 
fils en grande pauvreté. 

CHAPITRE VI. 

« 

Comment le cùrnte de Waruic tira hors de prison le 

vày Henry d* Angleterre. . 

QûÂirn ledit comté de Warvic fut arrivé en la ville 
de Londres, il alla à la tour, qui est le chasteau, et 
en tira le roy Henry, où autrefois Tavoît mis luy- 
mesme, il y ayoit bien long-temps, criant devant luy 
qu'il estoit traistre et criminel de leze-majesté ^ et à 
pette heure Tappelloit le Roy : et le mena en son pa« 
lais à Westmontier : et le mit' en sôii estât royal, en 
la présence du duc de Glarance , à qui ce cas ne plai- 
soie pa^. Et incontinent envoya à Calais trois ou 
quatre cens hommes, qui coururent tout le païs de 
Boullenois : lesquels furent bien receus par ledit sei<^ 
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gneur de Vaucler, dont j'ay parlé : et se put lors 
connoistre le bon vouloir, qu'il avoit tousjours envers 
son maistre le comte de Warvic. Le jour que le duc 
de Bourgogne eût. les nouvelles que le rpy Edpiiard 
estoit arrivé en Hollande y j'estoys arrivé devers luy 
de Calais ^ et le trouvay à Boulogne, et ne sçavois en- 
core rien de cecy, ny la fuite dudit roy Edoiiard. Le 
duc de Bourgogne eût premier nouvelles qu'il estoit 
mort. De cela ne luy chaloit gueres : car il ay- 
moit mieux cette lignée de Lanclastre, que celle. 
Torth : et puis il avoit en sa maison les ducs de Clo- 
cestre et de Sombresset, et plusieurs autres du party 
dudit roy Henry : pour quoy luy sembloit bien que 
facilement il appointeroit avec cette lignée : mais il 
craignoit fort le comte de Warvic : et si ne sçavoit^ 
comment il pourroit contenter celuy qui s'estoit re- 
tiré chez luy, à sçavoir le roy Edoiiard, dont il avoit 
espousé la scèur, et s'estoient faits frères d'ordre ; 
car il portoit la Toison, et ledit duc portoit la Jar- 
tiere CO. 

Ledit duc me renvoya incontinent à Calais, et 
un gentilhomme ou deux avec moy, qui cstoient de 
cette partialité nouvelle de Henry ; et me commanda^ 
ce qu'il vouloit que je fisse avec ce monde nouveau, 
et encore me pria bien fort d'y aller, disant qu'il 
avoit besoin d'estre servy en cette matière. Je m'en 
allay jusques à Tournebem ( qui est un chasteau prés 
de Guines)et n'osay passer outre : pour ce q^e je trou- 
vay le peuple fuyant pour les Anglois, qui esLoient 

(0 Ledit duc portoit la Jarliere : Louis XI , dans ses leilres-paientes 
du 3 décembre 1470 , reprocha au duc de Bourgogne d'avoir reçu du 
roi Edouard, Tordre de la Jarretière. 
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sur les champs, et couroient le pays. J'envoyay in- 
continent à Calaiis demander un saufconduit à mon^ 
Seigneur de Yaacler : car festoys ja acoaustumé d'y 
aller sans congé ^ el y estoys honorablement receu s 
car les Anglois sont fort honorables. Tout cecy m'es^. 
toit bien nouveau : car jamais je n avois yeu* si avant 
des mutations de ce monde, revois encore cette nuict 
adverty ledit duc de laf crainte que f avois de passer^ 
sans luy mander que feusse envoyé quérir seureté : 
car je me doutois bien de la response que j'eus. Il 
m'envoya une verge qu'il portoit au doigt pour eur 
seigne, et me manda que je passasse outre, et medus-»^ 
sent- ils prendre: car il ine racheteroit. U ne craignoit 
point fort à mettre en péril un «ien serviteur, pour s'en 
ayder, quand- il en avoit besoin : mais j'y avoîs bien 
pourveu par le moyen de cette seureté, que j'eus avec de 
trés-^racieuses lettres dé monseigneur de Vaucler, divi- 
sant que j'y pôuvois aller comme j'avots accoustuméa 
Je passay à Guynes, et trouvay le capitaine hors 
du chasteau, qui me présenta à boire, sans m'ofirir 
le chasteau , comme il avoit accoustumé , et fit très- 
grand honneur et bonne chère à ces gentils^hommes ^ 
qui estoient avec moy des partisans du roy Henry. 
J'allay à Calais. Nul ne vint au devant de moy, comme 
ils souloient faire. Tout homme portoit la livrée de 
monseigneur de Warvic. A. la porte de mon logis et 
de ma chambré, me firent plus de cent croix blanches^ 
et des rymes, contenans que le roy de France et le 
comte de Warvic^ estoient tout un. Je trouvay tout 
cecy bien estrange. J'envoyay d'aventure à Grave- 
lines ( qui est à cinq lieuè's de Calais ) faire comman- 
dement d'arrester tous- marchands et marchandises 
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d* Angleterre à cause de ce qu'ils avoient ainsi couru 
ledit païs.de Boulonnois. Ledit de Yaucler me manda 
à disner, qui estoit bien accomt^agné : et avoit le 
ravestre d'or sur son bonnet, qui estoit la livrée du- 
dit comte y qui estoit tin baston noir, et tous les 
antres semblablement : et qui ne le pouvoit avoir d'or, 
lavoit de drap. Et me fut dit à ce disner , que dés que 
le messager fut arrivé d'Angleterre, qui leur avoit 
porté cette nouvelle , qu'en moins d'un quart d'heure 
diacun.portoit ladite livrée, tant fut cette mutatioA 
hastive et soudaine* Ce fut la première fois que feus 
jamais connoissance que les choses de ce monde sont 
peu stables. 

Ledit de Yaucler ne me dit que paroles honnestes, 
et quelques peu d'excuses en la faveur dudit comte son 
capitaine, et les biens qu'il luy avoit faits : mais quant 
aux autres, qui estoient avec luy, jamais ne furent 
si débordez: car ceux que je pensois des meilleurs pour 
ledit Hoy , estoient ceux qui plus le menaçoient : et 
croy bien qu'aucuns le faisoient pour crainte, et 
d'autres le faisoient à bon escient* Ceux que j'avois 
voulu mettre hors de la ville le temps passé, qui es* 
toient serviteurs domestiques dudit comte , avoient à 
cette beure*là bon crédit .: toutesfbis ils n'ayôient 
jamais rien sceu que j'eusse parlé d'eux audit Yau* 
cler. Je leur rèspondois à tout propos que le roy 
Edoiiard estoit mort, et que j'en estoys bien asseuré, 
nonobstant que je sçavois bien le contraire : et disois 
aussi que quand il ne le sei oit , si estoient les allian- 
ces que monseigneur de Bourgogne avoit avec le Roy 
et le royaume d'Angleterre telles qu'elles ne se pou- 
voient enfraindre, pour ce qui esJtoit advenu : et 
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que celuy qu'ils prendroien^ pour leur roy, et noui 
aussi (0 : pour les mutations passées, y av oient eslémis 
ces mots : A^ec le Roy et le royaume : et nous estoient 
pièges les quatre principales villes d'Angleterre pour 
Tentretenement de ces alliances. Les marchands vou- 
lurent' fort y que je fusse arrestë, pour ce qu'on avoit 
pris plusieurs de leurs biens à Gravelines, et par rooii 
commandement, comme ils disoient. Tellement fut 
appointé entreux et moy, qu'ils payeroient tout le 
Lestail qu'ils avoient pris, ou qu'ils le rendissent: car ils 
av oient appointement avec la maison de Bourgogne/ 
de pouvoir courir certains pasturages qui estoient dé- 
clarez, et prendre hestail pour la provision dé la ville, 
en payant certain prix : lequel ils payèrent : et n'a- 
voieut pris nuls prisonniers. Par quoy fust accoixië 
entre nous, que les alliances dèmeureroient entières, 
^que nous avions faites avec le royaume d'Angleterre, 
sauf que nous nommions Henry au iieu Edoiiard. 
. Cet appointement fut bien agréable au duc de 
Bourgogne : car le comte de Warvic envoyoit quatre 
mille Anglais à Calais, pour luy faire la guerre à 
honescienty et ne pouvoit Ton trouver façon de l'a- 
doucir. Toutesfois les gros marchands de Lotidrès; 
dont plusieurs en y avoit à Calais, l'en destournerent, 
pour ce que c'est l'estape i?) de leurs laines : et est 
chose presque incroyable pour conibien d'argent il 
y. en vient deux fois l'an : et sont là attendans que 
les marchands viennent : et leur principale deschàrge 
c$t en Flaadres et en Hollande. Et ainsi ces mar- 
chands aidèrent bien à. conduire cet appointement, 

(») Et nous aussi : il semble qu'on pourroit ici ajouter ces mofs,^ 
pour compléter le sens : le prendrions, — {^) L'estape : le dépôt. 
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et à faire demeurer ces gens que monseigneur de War- 
vie avoit. Cecy vint bien à propos au duc de Bour- 
gogne , pour ce que c'estoit proprement à Theure que 
le Roy avoit pris Amiens et Sainct-Quèntin : et si 
ledit duc eust eu guerre avec lesdeux royaumes à une 
fois y il estoit destruict. Il travailloit d'adoucir inon- 
seigneur de Warvic/tant qu'il pouvoit, disant qu'il 
ne vouloit rien faire contre le roy Henry, et qu'il es- 
toit de cette lignée de Lanclastre , et toutes telles pa- 
roles servans à sa matière. 

Or pour retourner au roy Edoiîard, il vint devers 
ledit duc(0 de Bourgogne à Sainct-Paul, et le pressa 
fort de son aide ,. pour . s'en pouvoir retourner , 
l'asseurant d'avoir grandes intelligences dedans le 
royaume d'Angleterre : et que pour Dieu il ne le 
voulust abandonner, véu qu'il avoit espousé sa sœur, 
et qu'ils esloient frères d'ordre. Les ducs de Somerset 
et de Clocesti'e pressoient tout le contraire, et pour 
le party du roy Henry. Ledit duc ne savoit ausquels 
complaire : et envers les deux parties craigooit à mes- 
prendre, et si avoit la guerre commencée bien aspre- 
ment à son visage. Finalement il creut pour lors 
ledit duc de Somerset, et les autres dessusdits, 
prenant certaines promesses d'eux contre le comte de 
Warvic,«dont ils estoient anciens ennemis. Voyant 
cecy le roy Edoiîard , qui estoit sur le lieu ^ n'estoit 
pas à son aise : toutesfois on luy donnoit les meil- 
leures paroles qu'on pouvoit , disant qu'on faisoit ces 
dissimulations pour n^avoir point la guerre aux deux 
royaumes à un coup : car si ledit duc estoit destruict^ 
il ne le pourroit pas aider après à son aise. Toutes- 

(0 7/ vint dey en ledit duc : le 7 janvier 1 470 , stile ancien. 
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fois ledit duc, voyant qu'il ne pou voit plus retenir le 
Toy Edoîîaixly qu'il ne s'en allast $n Angleterre ^ et 
pour plusieurs raisons, ne Tosoit de tous poincts 
courroucer/ Il feignit en public, de ne luy bailler nul 
secours : et fit crier que nul n allast à son aide : niais 
soubs niains, et secrettement , il luy fit bailler cin- 
quante mille florins à la croix Sainct- André : et 
luy fit faire finance de trois ou quatre gros navires, 
qu'il luy fit accoustrer au port de la Ver en Zelande, 
qui est un port où chacun est receu : et luy soudoya 
secrettemént quatorze navires ostrelins, bien armez: 
qui promettoient le servir jusques à ce qu'il fust passé 
en Angleterre , et quinze jours après. Ce secours fut 
très-grand selon le temps. 

CHAPITRE VII. 

Comment le roy EdoUard retourna en Angleterre^ 
oh il deffit en bataille le eomle de JVarvic, et le 
prince de Galles 4Mprés. 

. Le roy Edouard partit l'an i47i 9 Wksi que le duc 
da Bourgogne alloit contre le Roy à Amiens : et sem- 
bloit bien audit duc, que le faict d'Angleterre ne 
pourrait «lier mal pour luy, et qu'il avoit amis aux 
lieux costez. Dés que le roy Edouard fut à terre, il 
tira ÀrçAl à Londres : car il y avoit plus de deux 
mille hommes teaans son party dedans les franchises 
dont il y avoit trois ou quatre cens chevaliers et es- 
cuyers : ce qui luy fut grande &veur , car il né des- 
cendoit pas à grands gens. Dés que le comte de War« 
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vie y lequel estoit an Norlli avec grande puissance, 
sentit ces nouvelles , il se Msta de retourner vei^ 
Londres , espérant j.arriver le premier ; tontesfois luy 
seufibloit-il bien que la ville tîendroit pour luy ; mais 
autrement en advint. Car le roy Edouard y fut receu 
le Jeudy saînct(0,à trésrgrande )oye de toute, la ville 
qui estoit contre ropiniôn.de. la pluspart des gens : 
car chacun la. tenoit pour tout, perdu : et s'ils luy 
eussent fermé les portes, en son fait ny avott nul 
remède : veu que le comte de. Warvic n*estoit qu'à 
une journée de luy« A ce qui m'a «sté conté^ trois 
jdjioses furent cause que la ville se tonrna des siens* 
La première, les gens qu'il avoit éB franchises^ et 
laEeyne sa femme qui avoit eu un fils^ La seconde^ 
les grandes debtes qu'il devoit en la ville , pour 
quoy les marchands » à qui il devott p tinrent pour 
luy. La tierce^ plusieurs femmes d'estat et riches 
bourgeoises de la ville , dont il avoit eu grande pri- 
vante , et grande accoin tance, luy gaignerent leurs 
inariSp et de leurs pareus. Il ne.sejourna que deux jours 
dedans la ville : car il partit la vigile de Pasques, avec 
ce qu'il p&t amasser de gens, et tira au devant- du 
comte de Warvic : lequel ilTenoontra le lendemain 
au matin j qui fut le jour de Pasques i^) et comme il$ 
se trouvèrent l'un devant l'autre, se tourna le duc de 
Clarence , frère dudit Edoîiaril avec luy , avec bien 
douze mille hommes, qui fut grand esbahissement ai;, 
comte de Waivic, et grand reconfort audit B.oy^ le- 
quel avoit peu de gens. .... 

Vous avez bien entendu par ci-devant, comme 

(*) Jeudf sainet : Taiiciea inprimé , Lundi sainct» 
{?) Le jour de Paitfues ; le z4 avril. 
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cette marchandise dudit duc de Glarence , avof t esté 
menée : et nonobstant tout, si fut la bataille trës^spre 
et trës-forte. Tout estoit à pied, d'un costé etd'autre* 
L'avant-garde du Roy fut fort endommagée : et joi** 
gnit la bataille du comte de Wamc jusques à la 
sienne y et de si prés que le roy d'Angleterre combatit 
en sa personne , autant ou plus que nul homm« qui 
fut des deux costez. Ledit comte de Warvic n'éstoit 
jamais accôustumé de descendre à pied : mais avoit 
de coustume^ quaild il avôit mis ses gens en besogne 
de monter à cheval : et si la besogne altoit bien pour 
luy, il se trouvoit à la meslée: et si elle alloit mal, 
il se deslogeoit de bonne heure. A cette fois il fut 
contraint parsonfrere^ le marquis de Montagu, lequel 
estoit trés-*vaillant chevalier , de descendre à pied, et 
d^enyoyer les chevaux. Tellement se porta cette jour- 
née, <}ue ledit comte mourut (0, et son frère le mar* 
quis de Montagu, et grand nombre de gens de bien : 
et fut la déconfiture tréS'-grande : car la délibération 
du roy Ëdoiiard estoit, quand il partit de Flandres, 
qu'il n'useroit plus de cette façon de crier qu'on sau-^ 
vast le peuple, et qu'on tuast les gens de bien : comme 
autrefois il avoit fait en Ces batailles précédentes: car 
il avoit conceu une trés*grande haine contre le peuple 
d'Angleterre, pour la grandefa veur qu'il voyoit que ledit 
peuple portoit au comte de Warvic , et aussi pour autres 
raisons, pour quoy à cette fois ils ne furent point 
espargnez. Du costé du roy Edoiîard mourut quinze 
cens homme); : et fut cette bataille fort conibatuë. 

(0 Leàit comte mourut : sur le cliamp de bataille où fut tué le 
comte de Warvrlck , et le mt^rquis de Montagu son frère. Fojrei Pkul 
Emile. 
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Au jour de ladite bataille estoit le duc de Bourgo- 
gne devant Amiens-: et eut lettres de îa duchesse sa 
femme , que le roy Edoiîard nVstoit pas content 
de loy f et que Tayde qui luy avoit esté faite , avoit 
esté faite en mauvaise sorte, et à grand regret , et 
qu'à peu tint qull ne Teust iabandonné. Et pour dire 
la vérité y Vamitié ne fut jamais grande depuis: tou- 
tesfois il en fit son profit : et fit fort publier cette nou- 
velle. J'ay oublié à dire comment le roy Henry fut 
mené en cette bataille : car le roy Edoiîard le trouva 
à Londres. Ledit roy Henry çstoit homme fort igno- 
rant , et presque insensé : et si }e n'en ay ouy mentir, 
incontinent après cette batailie , le duc de Clocestre , 
frère dudit roy Edoiîard, lequel depuis a esté roy 
nommé Richard, tua de sa main, ou fit tuer en sa 
présence» en quelque lieu à part, ce bon homme 
nommé le roy Henry. Le prinpe de Galles, dont j*ay 
parlé , à Theùre de cette bataille estoit ja descendu 
en Angleterre : et estoieot joints avec luy les ducs de 
Cestre et Somerset, et plusieurs autres de sa lignée, 
et des anciens partisans : et. y avoit plus de quarante 
mille personnes, comme m*ont dit ceux qui y esi> 
toient i et quand le comte de Warvic Teust voulu 
attendre, il y a grande apparence qu'ils fussent de- 
meurée les seigneurs et maistres i mais la crainte 
qu'il avoit dùdit de Somerset, dont il a fait mourir 
père et frère , et aussi de la reyne Marguerite (0 , mère 

(■) Margnerite , venve de Henri VT» roi d^Ângleterre , privée de 
tons ses enfans , vint en Anjou finir ses joars , et mourut à Dampierre » 
près de Saamur , chex un gentil homme» nommé François de la Yi- 
gnoUe, seigneur de Morains, ^i autrefois avoit été serviteur du roi 
René de Sicile , père de cette reine. On lit dans Thistoire d'Anjou /de 

la. 4 
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dudit prince, qu'ilcraignoit, fut cause de le faire com- 
battre tout à par soy, sans les attendre. Regardez 
4onc .combien durent ces anciennes partialitez, et 
combien elles sont à craindre, et les grands dommages 
qui ein .adviennent. 

Dés .que le roy Edouard eut gagné la bataille , il tira 
au devant dudit prince de Galles.: et là y eut une trés- 
.grosse bataille: car lediiprince de Galles avoit plus de 
gens que le Roy : toutesfois ledit roy Edouard en eut la 
victoire y et fut le prince de Galles tué siir le champ, 
et plusieurs autres grands seigneurs, et très -grand 
i^ombre de peuple : et le duc de Somerset pris, le-* 
quel eut dés le lendemain la. tête tranchée. En onze 
purs gagna le comte de Warvic, tout le royaume 
d'Angleterre, au moins le mit en son obéissance. Le 
roy Edoiàard le cpnquist en. vingt et un jodrs : mais 
il y eut deux grosses batailles, et aspres. Ainsi, voyez 
quelles sont les mutations d'Angleterre. Ledit roy 
Edoiiard fit mourir beaucoup de peuple en plusieurs 
lieux, par especial de ceux qui .avoient fait les as^ 
semblées contre luy. De tous les peuples du monde , 
çeluy d'Angleterre est le plus enclin en ses batailles. 
Après cette journée est demeuré le roy Edoiiard, 
pacifique en Angleterre, jusques à sa mort : mais non 
pas sans grand travail d'esprit, et grandes pensées. Je 

Jean de Bourdigné, première partie, chapitre 3 : « Âpres beaucoup 
« de malheurs, traverses et persécutions que cette princesse endura 
« en Angleterre^ elle se réfugia en France, ou depuis elle fît. don au 
(( roi Louis XI de tous ses droits et prétentions sur diverses terres et 
« seigneuries , en considération du bon accueil , assistance et secours 
<c qu'elle avoit eus de ce prince pendant ses adversités. » Cette reine, 
avoit déjà fait d'autres traités avec Louis XL 
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me yeux taire de plus vous advertir de ces faits d'Aib* 
gleterre, jusques à ce qu'ils servent à propos en quel*- 
que autre lieu. 

• 

* 

CHAPITRE VIII. 

Comment guerre se renow^lla entre le r(yy Louis, 
et le duc Charles de Bourgogne , àla sollicitation 
des ducs de Gujenne et de Bretagne. 

Le dernier endroit o\k je me suis teu de nos afiaires 
<[è par deça> a esté au partement que fit le duc de Bour^- 
gogoe de devant Amiens (0 et aussi du Roy, qui de 
«on cosié se retira en Touraine, et le duc de Guyenne 
son frère en. Guyenne : lequel ne cessoit de continuer 
la poupsuite du mariage , où il préteadoit, avec la 
fille du duc de Bourgogne, comme j'ay dit cy-devant^ 
Ledit duc de Bourgogne montroit tousjours y vouloir 
.entendre : mais jamais n*en çut le vouloir : ains en 
vouloit entretenir Un chacun, comme j*ay dit: et 
.puis luy souvenoit des termes, qu'on luy avoit tenus 
pour le contraindre à faire ce mariage i et vouloit 
tousjours le comte de Sainct-Paul, connestable de 
f'rance, estre moyenneur de ce mariage. D'autre costé 
le duc de Bretagne vouloit que ce fust par le sien. Le 
Royestoit d'autre part, pour le rompre tres-embeson-^ 
gné : mais il n'en estoit point de besoin, pour deux 
raisons que j'ay dites ailleurs : ny aussi le duc de Bour-^ 
gogne n'eust point voulu de si grand gendre : car 
il vouloit marchander de ce tnariage par tout, comme 

{})ï)eyantAmi€n9: ileu étoitparûleio avril Jotir.du Mercredi saloV. 

4. 



fai dit s et ainsi le Roj se mettoit en peine pour 
neapt : mais il n^ pouvoit sçavoir les pensées, cl*aa- 
troy (0 : et nestoit point de merveilles si le Roy en 
avoit crainte : parce que son frère eust esté bien grand^ 
si ce mariage eust esté fait : car le duc de Bretagne joint 
avec luy, TEstat du Roy, et de ses enfans, eut esté 
en péril : et sur ces propres entrefaites alloient et 
venoient maifit^ aj^obas^^urs des uqs aux autres , 
ta^t secret$ que publics* 

Ce n'est pas chose trop rôre de tant d'allées, et 
venues d'ambassades : car bien souvent s'y traitent de 
mauvaises choses : toutesfpis il est nécessaire d'ea 
envoyer et d'en reoevoir. Et pourroient demander 
ceux qui liront cet article, les remèdes que je vou- 
drois qu'on y donnast, et que c'est chose impossible 
d'y pourvoir. Je sçay bien qu assez en y a, qui mieux 
en sçauroient parler que moi : mais voicy ce que je 
ferois : Ceux qui viennent des vrays amis, et oh il n*y 
a point de matière de suspicion , je ^erois d'advis qn ont 

(x) Les pensées d^auirujr : le Boj, qui ne faisoit que soupçonner les 
n^gocifitioni ouvertes entre les ducs de Bourgogne, de Guyenne, de 
Breia^e et le connétable ^ en connut les détails par un hasard asset 

'singulier, OUvier le Roux, qu'il avoit enTQjé en C^stUle» avoit reçu 
ordre de faire en revenant quelque séjour auprès du comte de Fois , 
afin de s'assnrer de ses dispositions. Le Roux se trouva logé dans la 
Blême diambrequ'avoit occupée peu de jours auparavant Henri Miles, 
député du dnc de Bretagne ; il aperçut dana un coin beaucoup de 
papiers déchirés, rapprocha les morceaux , et y découvrit, en lisant 
ainsi les dépêches, tout le secret de l'intrigue. Le duc de Guyenne 
offroit au duc de Bourgogne , pour première condiuon du traité , la 
restilolion des villes de Saint-Quentin, d'Amiens et de Roye; il pro- 
posQit en méipe t^mps au roi d'Angleterre de partager le royaume. 
Edouard auroit pris possession de la Guyenne et de la Normandie, et 
le duc auroit conservé les autres provinces. Olivier le Roux s'empressa 

. ife communiquer an Roi cas importantes découvertes. 
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leur fist bonne chère ^ et eussent permissioù (te voir le 
prince assez souyent y selon la qualité dont serait là 
personne dudit prince , f entends qu'il soit sage et 
honneste : car quand il est au contraire, le moins 
le monstrer est le meilleur : et quand il le faut voir f 
qu'il Sôit bieti te$tu ^ et bien informé de ce qu'il doit 
dire, et l'en retirer tost i tait l'amitié qui est entre 
les princes, ne dure pds totts|ours. Si les ambâssa<^ 
deurs secrets ou publics , viennent de par pritices oh 
la iiaine soit telle que )d l'ay veùë continnette eiitre 
tous ces seigneurs, dont )'ay parlé icy devant, le^^ 
^ quelles j'ay connus et bantet , en nul temps n'y a pas 
grande seureté selon mon advis* On les doit bien 
traiter et honorablement recueillir : comme envoyer 
au devant d'euK, et léS faire bien loger, tt ordonner 
gens sûrs et sages |)our les accom^pagner : qui est 
chose honéste et âiire : Car paf là (m sçait ceux qui 
vont vers euit, et garde on les gé&s légers et mal* 
contens,. de leur porter noiivélles : car en nulle mai-* 
son tout n^est contenté Davantage je les voudrois tost 
ouïr et despescher, car ce me semble très-mauvaise 
chose que de tenir ses ennemis che2 soy : de les fes- 
toyer, defirayer , faire presens ; cela n'est qu'honeste. 
Encores aie semble que quand la guerre seroit ja 
commencée, si ne doit l'ou rompre nulle pratique ny 
ouverture qu'on face de paix (car on ne sçait l'heure 
qu'on en a aflfairc) mais les entreteuir toutes, et 
ouïr tous messagers, faisans les choses âessusdites,et 
faire faire bon gilet quels gens iraient parler à etix, 
et qui leur seroient enVoyest tant de jour que de 
nuit : mais le plus sccrettement que l'on peut. Et 
pour un message ou ambassadeur , qu'ils m'envoye- 
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l'oient y je leur en envoyerois deux : et encores qu'ils^ 
s*en ennuyassent y disans qu on n'y renvoyast plus, si 
vottdrois-je y renvoyer quand fen aurois opportunité 
et le moyen. Car vous ne sçauriez envoyer espie si 
bonne ne si sftre^ ny qui eust si bien loy de voir ejt 
d'entendre : et si vos gens sont deux ou trois, il n'est 
possible' qu on se isceut si bien donner garde , que run. 
ou l'autre n ait quelques paroles ou secrettement ou 
autrement à quelqu'un. J'entends tenant termes ho- 
nestes, comme on tient à ambassadeurs. Et est de 
croire qu'un sage prince met tousjours peine d'avoir 
quelque amy ou amis avec partie adverse , et s'en 
garde comme il peut ; car en telles choses on ne fait 
point comme l'on veut. On pourra dire que vostre 
ennemy çn sera plus orgueilleux. Il ne m'en chaut : 
au$si je sçauray plus de ses qouvelles : et à la fin du 
compte qui en aura le profit, en aura l'honneur. Et 
combien que les autres pourroient faire le semblable 
chez moy, si ne laisserois-je point d'envoyer. Et à 
•cette fin j'entretiendrois toutes pratiques, sans en 
rompre nulles, pour tousjoui^ trouver matières. Et 
puis leç uns ne sontpoint tousjours si habiles que lesau-^ 
très, ny si entendus, ny n'ont tant veu d'expériences; 
^e ces matières, ny aussi n'ont tant de besoin* Et 
en ces cas icy , les plus sages le gaignent tûus{Ours. 

le vous en veqx monstrer exemple clair et mani*^ 
jfeste. Jamsiis ne se mena traité entre les François et 
Anglois, que le sens des François et leur habileté ne se 
moDstrat par dessus celle des Anglois : et ont lesdits 
Anglois \in mot commun, qu'austresfois m'ont ditj^ 
tr«)itant avec eux; c'est qu'aux batailles, qu'ils ont 
çuës avec les François, tousjours ou le plus souvent ;, 
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ils ont eù le gain : mais en tous traitez qu ils ont eà 
à conduire avec eux, ils y ont eu perte et dommage. 
Et seurement, à ce qu'il m'a tousjours semblé^ j'ay 
connu gens en ce royaume aussi dignes de conduire un 
grand accord ^ que nuls autres que faye connus eu 
ce monde, et par especial de la nourriture de nostré 
Roy. Car en telles choses faut gens complaisans , et 
qui passent toutes choses et toutes paroles , pour venir 
à la fin de leur matière^ et tels les vouloit-il, comme 
je dis. J'ay esté un peu long à parler de ces ambassa- 
deurs, et comme on y doit avoir l'œil: mais ce n'a 
point esté sans causé : car j'ay veu et sceù faire tant 
de tromperies et mauvaistiea^ sous telles couleurs, que 
|e ne m'en suis pu taire, ne passer à moins* 

Tant fiit deiïiené le mariage (dont j'ay parlé cy- 
dessus) dùdit duc de Guyenne, et de la fille du duc 
de Bourgogne, qu'il s'en fit quelque promesse dé 
bouche , et encores quelques mats de lettres : mais 
autant en ay-je vu faire avec le duc Nicolas de Ca- 
labre et de Lorraine, fils du duc Jean de Calabre, 
dont a esté parlé cy-devant. Semblablement s'en fit 
avec le duc de Sàvoye Philebert,. dernier mort, et 
puis avec le duc Maximilien d'Austrîche, roy des Ro- 
mains aujourd'huy, seul fils de l'empereur Frédéric. 
Cestuy-là eut lettres , escrites de la main de la fille , 
parle comcâandement du père, et un diamant. Toutes 
ces promesses se firent en moins de trois ans de dis- 
tance (0. Et suis bien sûr qu'avec nul ne l'eust ac- 

• 

(*) £n moins de trois ans de distance : non>aeuIeiiient Charles né- 
gocia le mariage de sa fille avec le duc de Goyenne , avec Maximilien 
d'Autriche, avec le duc de Calabre, avec Philibert, 6ls du duc de Sa- 
voie, mais encorje avec le Dauphin, fils de Loui^ XT, el avec Ferdinand > 
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Gompli tant qu*il eust vesca ^ au moins de son con-* 
lentement : mais le duc Maximilien y puis roy des 
Romains y s'est aydé de cette promesse ^ comme )e di* 
ray cy-aprâ. Et ne conte pas ces. dioses pour donner 
charge à celtiy ou à ceux dont fay parié ^ mais sea<^ 
lement pour dire les choses comme je les ay veuës 
advenir : et aussi je fais mon conte que bestes, iiy 
simples gens ne s'amuseront point à lire œs Mémoires: 
mais princes on autre gens de Cour y trouveront de 
bons advertissemenSy à mon adris. Tousfours en par- 
lant de ce mariage , se parloit d'entreprises nouvelles 
contre le Roy : et est oient avec le duc de Bourgogne 
le seigneur d'Urfé^ Poncet de Rivière , et plusieurs 
autres petits personnages, lesquek alloient et venoîent 
pour le duc de Guyenne : et esloit Tabbë de Re- 
gard (0 , depuis evesquc de Léon y pour le duc de 
Bfetagne^ et remonstroit audit duc de Bourgogne que 
le Roy pratiquoit les serviteurs dudit duc de Guyenne^ 

fils du roi de Naples. Il y ea4 des lettres écrites et un dlamunt envoyé 
\ Maximilien , lorsque Charles crut avoir besoin de Tempereur Fré- 
déric III. Des promesses mutuelles forent signées entre Marte et le dus 
d^ Galabre, le i3 juin i47^9 ®1^ fureart révoquées le 5 aovetfibra 

suivant. Par un traité du i47^9 Charles s^engagea à donner 

sa fille au Dauphin. Des engagemensplus ou moins positifs furent pris 
avec les autres prétendans. Charles faisoit espérer la main de Fhéri- 
tiére de Bourgogne a tons ces princes , afin de lee'atlacher i sa cause » 
et il étoit décidé à ne la donner » aaean. Xe/ow oùjeia manerai^ 
dtSQÎt-il y.ye me ferai eordeUerde l'Observance. 

(0 Ùahbé. de Begard : de Tordre de CIteaux , dans le diocèse de 
Treguier^Triquet , ou Lantriguier^ dans te duché de Bretagne : il s*ap- 
peloit Vincent deKer Leau» de laUoble famille de Tlsle en Goêlo, cont 
seiller du duc François II, chancelier de Bretagne, et abbé de Begar, 
ordre de Citeaux : depuis k la recommandation du duc il fut éla 
par le chapitre , évêque de Léon. Il ne tint ce siège que trois ans , et 
mourut en 1476* 
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et en vouloît retirer les uns par amonr ^ les autres par 
force : et qa'îl avoit )a fait aU>attre nne place ('*) qui 
estoit à monieignenr d'Eslissac^ serriteur du dtic de 
Guyenne : et plusieurs autres voyes de iait estoîent ja 
commencées : et a^oit le Roy soustrait aucuns servie 
teurs de sa maisoD : parquoi conckioient qu'il von^ 
loit recouvrer Guyenne y comme il avoit fait la Nor- 
mandie autrefois, dprés qu'il l'eut baillée en partage ^ 
€X>mm6 aTez ouy. 

lie duc de Bour^jpne eu'voyoit souvent devers le 
Roy,, pour ces matières. Le Roy respondoit que c'e»- 
toit le doc de Guyenne son frère ^ qui vouloit eslargir 
ses limites y et qui commençoit toutes ces brigues : et 
qu'au partage de son frerc ne vouloit point toucber. 
Or voyez un peu comme les affaires et brouillis de 
ce royaume sont grands, ainsi qu'ils se peuvent bien 
apparoir y par aucun temps ^ quand il est en discorde 
et comme ils sont pesans et mal aisezà conduire, et 
loin de £ui , quand ils sont commencez : car encores 
qu'ils ne soient au commencement que deux ou trois 
princes, ou moindres personnages, avant que cette 
feste ait duré deux ans , tons les voisins y sont con«* 
viez. Toutesfois, quand les choses commencent > cha- 
cun en pense voir la fin en peu de temps : mais elles 
sont bien à craindre pour les raisons que verrcai en 
continuant ce propos. 

A l'heure que je parte, le duc de Guyenne, ou ses 
gens ^ et le duc de Bretagne prioient au duc de Bour* 

Cs) jtUatûre une pUeê : cVtoit le eb&Mftii ée €ottlo«gte8, entre les 
villes de Toakmseet de LecfoaM. J^an, hêrtm (FEsiissafi, «a pays 
d^Aimis, père de Geoffroy EstissAC, éféqped» RfolHezIsiiS; Vvm des pa- 
trons da fameax Rabelais. ' "^ 
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gogne qu*en rien il ne se voulust ayder des Anglois^ 
qui estoient ennemis du royaume : et que quand luy 
seroit prest, ils estoient assez forts, et qu'ils àvoient 
de trés^randes intelligences avecques plusieurs ca- 
pitaines et autres. Un coup me trouyay présent que 
le seigneur d'Urfé disoit ces paroles audit diic, luy 
-priant faire diligence et mettre sus son armée : et le- 
dit 4uc m'appella à une fenestre y et me dit : « Voilà 
«( le seigneur d'Urfé, qui me presse faire mon armée 
« la plus grosse que je puis, et me dit que nous fe- 
« rons le grand bien du royaume , vous semble il que 
t< si j'y entre avec la compagnie que j'y meneray, que 
« j'y face gueres de bien 7 » Je luy respondis en riant, 
qu'il me s^mbloit que non : et il me dit ces mots : 
<€ J'ayme mieux le bien du royaume de France que 
€c monsieur d'Urfé ne pense : car pour un roy qu'il 
a y a, j'y en voudrois six. » 

En cette saison , dont nous parlons, le roy Edouard 
d'Angleterre , qui cuidoit véritablement que ce ma- 
riage, dont j'ay parlé, se deùst traiter, et en estoit 
deceu, travailloit aussi bien que le Roy nostre maistre 
envers ledit duc de Bourgogne pour le rompre (0, 

(0 Le roi d^ Angleterre s'opposoit au mariage de Marie av/sc le duc 
de Guyenne , qu'il craignoit de voir devenir U-op puissant ; mais il en- 
gageait le duc de Bourgogne et les autres princes à se réunir à lui 
pour démembrer la France. On a vu plus haut que cette proposition 
avoit déjà été faite & Edouard par le duc de Guyenne. Les princes qui 
se croyoient assez forts pour partager la France sans aucun secours 
étranger , ne voulofent plus que le duc de Bourgogne admit le roi d'Aik* 
gleterre dans leur ligue. Louis , instruit de leurs projets et de leurs 
préparatifs, essaya, suivant sa coutume, de détourner Forage {lar des 
négociatipns. Il abandonna d'abord au duc de Bourgogne quelques 
places sur lesquelles ce prince prétendoit avoir des droits^ Il demanda 
Mari^, déjà âgée de quatorze ans , pour le Dauphin qui n'en avoiu 



DE PHILIPPE DE COMITES. [l47l] Sg 

allegant que le Roy n'avoit point de fils, et que s'il 
mouroit^ ledit duc de Guyenne s'attendoit à la Cou-^ 
ronne: et par ainsi, si ce mariage se faisoit, toute 
Angleterre seroit en grand péril d*estre destruite , 
ven tant de seigneuries jointes à la Couronne : et 
prenoit merveillcasement cette matière à cœur, sans 
besoin qu'il en fast, et si faisoit tout le conseil d*An* 
gleterre : ny pour excuse qu en sceust faire le duc de 

gaéres que dem , et offrit de céder Amienfi, Montdîdier et Roje , si lé 
duc renonçoit à toute alliance avec ses ennemi*. Charles ne vouloit ni 
donner sa £lle au Dauphin , ni s^affoiblîr en se séparant de ses alliés^ 
mais il espéroit obtenir la reùiise des places, comme préliminaire, et 
âader ensuite la signature du traité. Il nomma donc des plénipoten- 
ttaires pour conférer avec ceux de Louis , et Ton convint d^une trêve « 
dans les premiers jours- d''avril 1472 (nouveau style). Louis, de son 
côté, n'avoitTintention, ni d'arrêter le mariage du Dauphin, ni de cé- 
der les places ^ il né vouloit que gagner du temps. Le duc de Guyenne 
étoit fort malade, et s'il roouroit, les choses changeoieut entièrement 
de face. Lo Roi avoit donc .mandé à ses ambassadeurs de traîner en 
longueur les négociations. Par son ordre , on proposa des arbitres et 
des sur -arbitres, et on éleva chaque jour des difficultés nouvelles. 
Cependant Louis paroissoit désirer^ sincèrement la paix. Le 8 mai il 
écrivoit à la Bellière qn^il attendoit des lettres de ses ambassadeurs, et 
que probablement le traité étoit signé. Le duc de Bourgogne, soit qn il 
«^aperçût quMl étoit joué par le Roi , soit qu^il espérât Fintimider , fit 
quelques démonstrations hostiles. Aussitôt, Louis autorisa ses dépu- 
tés à accepter toutes les conditions qu^on leur proposeroit. Le duc 
de Guyenne étant mort le a8 mai, le Roi refusa de ratifier le traité. 

Pendant les négociations , le Roi méditoit une entreprise sur la Ro- 
chelle. Le i5 mai , il écrivoit à la Bellière et à Crussol : « Je vous prie 
« qaè vous me mandez si Fentreprise de la*!Rochelle est seare^ car se 
« vous me mandez que je m^ en tire, je partirai incontinent; aussi se 
« vous voyez qu''elle ne soit pas bieaseure , mandez moi se je m^en re- 
(f tournerai ou se je tirerai avant : car je ferai ce que me manderez» etc. » 

Le duc de Bourgogne n^agissoit pas avec plus de loyauté. Au moment 
où ses ambassadeurs signoient le traité dont on vient de parler, il en 
signoit lui-môme un autre contre le Roi avec le duc de Calabre. 



6ù [^471] memoihes 

Bourgogne, les Anglois ne Ten vouloient croire. Le 
duc de Bourgogne vouloit , nonobstant les requastes 
que faisoient les gens des ducs de Guyenne et de 
Bretagne, qu*il n'appella&t nuls estrangers, que nean^ 
moins le roy d*Angleterre fist la guerre par quelqtie 
bout : et il eust fait volontiers semblant de n'^û sça- 
voir rien , et de ne s'en empescher poitit. Jamais led 
Anglois ne Teussent fait. Pins tost eussent aide aii 
Roy, pour cette heure là, tant craignoient que cette 
maison de Bourgogne ne se joignist à la couronne de 
France par ce mariage. 

Vous voyez (selon mon propos) tous ces seigneurs 
icy bien empeschez: et avpient de tous costez tant 
de sages g<i4is, et qui voyoient de si loin , que leur 
vie n'estoit point suffisante a voir la moitié des choses 
qu'ils prevoioient: et bien y parut: car tous sont finis 
en ce travail, et misère, en bien peu d'espace de 
temps, les uns après les autres. Chacun a eu grande 
joye delà mort de sron compagnon, quand le cas est 
advenu, comme chose très -désirée : et puis leurs 
maistres sont allez tost après , et ont laissé leurs suc- 
cesseurs bien empeschez, sauf notre Roy qui règne 
de présent : lequel a trouvé son royaume en paix avec 
tous ses voisins et sujets : etli^y avoit le Roy son père, 
fait mieux que jamais n'avoit voulu ou sceu faire pour, 
soy : car de mon temps ne le vy sans guerre, sauf 
bien peu de temp§ a^ant son trespas. 

En ce temps (dont je parle ) estoit le duc de Guyenne 
un peu malade. Les uns le disoient en grand danger 
de mort: les autres disoient que ce n'estoit rien. Ses 
gens pressoient le duc de Bourgogne de se mettre aux 
champs : car la saison y estoit propre. Ils disoient que 
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le Roy avoit armée aux champs (0 , et estpient ses 
gens devant Sainct-Jean d^Angely^ ou à Xaintes , ou 
es environs* Tant firent que le duc de Bourgogne tira 
à Ârras ip) et là s*amassoit Tarmëe ; et puis passoit 
outre , vers Peronne , Roye et Mondidier : et estoit 
Tarméd trés-puissante , et plus belle , qu*il eut jamais 
eue : car il avoit dous&e cens lances d^ordonnance , 
qui avoient trois archers pour hommes-d*armes, et 
le-tout bien en point , et bien montez. Car il y avoit 
en chacune compagnie dix hommes-d^armes davan- 
tage , sans le lieutenant , et ceux qui portoient les 
enseignes. Les nobles de ses pays, très-bien en poinct : 
car ils estoient bien payez et conduits par notables 
chevaliers et escuyers: et estoient ces pays fort riches 
en ce temps* 



' « 



(') Louis XI , en paroissant déairar la paix , oherchoît h enlever à^s 
places an duc de Bourgogne, et à lui débaucher ses soldats* Le i3 dé- 
cembre 1 47 1 9 il écri?oit à Dammarlin : a Si vous pouvez trouver façon 
m d'*avoir Âuzerre , \p vous prie que le fassiez , mais ne fiâtes nulle 
« guerre , et ordonnez à ceux que vou9 avez mi» en garnison qu^ils ne 
a m^acguierent nuls ennemis, et qu^ils attirent a eux ceux qu'ils pour- 
n ront, et les instruisez et enseignez le mieux que pourrez tendant k 
m. cette fin. Mettez toujours des gens à pratiquer dans Auxerre , eVc. » 

(*) Tira à Arras : an mois de février de cette année. 
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CHAPITRE IX. 

Comment la paix finale , qui se traitait entre le Roy 
et le duc de Bourgogne ^ fut rompue ^ au moyen 
de la mort du duc de Guyenne :. et comment ces 
deux grands princes taschoient à se tromper l'un 
l'autre (0. 

En faisant cette armée ^ dont je parle , vinrent deux 
ou trois fois devers luy le seigneur de Craon, et le chan- 
celier de France (2) appelle messire Pierre Doriole : et 
secrettement se traita entr'eux paix finale qui jamais 
ne.s'estoit pu trouver: pource que ledit duc vouloit 
r'avoir Amiens et Sainct-Quentin , dessus nommées , 
et lé Roy ne les vouloit pas rendre 0). Or maintenant 
s^ accorda, voyant cet appareil, et espérant venir aux 
fins que vous entendrez. Les conditions de cette paix 
estoient que le Roy reiidroit audit duc, Amiens et 
Saioct-Quen tin, avec ce dont est question, et luy aban- 
donneroit les comtes de Nevers et de Sainct-Paul con- 
nestable de France, et toutes leurs terres pour en faire 

(■) Il y a des transpositions au commencement de ce chapitre dans 
le manuscrit de Saint-Germain. 

(s) Le chancelier de France : messire Pierre Doriole , chevalier, sei- 
gneur de Loyré en Aunis, général des finances du roi Louia XI et son 
chancelier après la mort de Guillaume Juvénal des Ursins. Il présida 
au procès fait au connétable de Saint-Pol en i^jS, 

(3) Ce fut à répoque de ces négociations que Louis , qui avoit une 
dévotion particulière à la Vierge , ordonna que tous les jours à midi 
onréciteroit trois fois la Salutatiou Angélique , un genou en terre. 
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à son plaisir y les prendre comme siennes , s*il pou- 
voit : et ledit duc luy abandonnoit semblablement les 
ducs de Guyenne et de Bretagne et leurs seigneuries 
pour faire ce qu'il pourroit. Cette paix jura le duc de 
Bourgogne^ et y estois présent : et aussi la jurèrent le 
seigneur de Craon et le chancelier de France pour le 
Roy : lesquels partirent d'avec ledit duc, et si luy con- 
seillèrent de ne rompre point son armée , mais Tavan*- 
cer, afin que le Roy, leur maistre, fust plus enclin de 
bailler promptement la possession des deux places 
dessus nommées : et emmenèrent avec eux Simon de 
Quingey (0 pour voir jurer le Roy, et confirmer ce 
qu'avoieut fait ses ambassadeurs. Le Roy dilaya cette 
confirmation par aucuns jours : et cependant survint 
la mort de son frère le duc de Guyenne (^)^ et pour ce 
renvoya ledit Simon avec trés-maigres paroles, sans 
riens vouloir jurer, dont ledit duc se tint fort moc*- 
qué et mesprisé, et en eut très-grand despit. Les 
gens dudit duc en faisant la guerre tant pour cette 
cause, que autres que pouvez assez avoir enten- 
dues, disoient paroles vilaines et increables du Roy: 
et céulx du Roy ne feignoiént de gueres. Sur ces en- 
trefaites, et comme ledit duc estoit prest à partir 
d'Arras, luy survint deux nouvelles: l'une fut que le 
duc Nicolas de Calabre et de Lorraine, héritier de la 
maison d'Anjou, fils du duc Jean de Calabre, vint là 
devers lui, touchant le mariage de cette fille : et le 

(') De Quingey : écnyer et échanson da duc de Bourgogne. 

(>) Le dac de Guyenne fit, le a4 D^^i , son testament par lequel il ins- 
titua le Roi son héritier. La plupart des historiens rapportent qu^il 
mourut le même jour; mais un compte de la sénéchaussée de Garcas» 
Itotine^ écrit par un contemporain , prouvé quUl ne mourut que le a^- 
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recueillit ledit duc ti^-bien y et lui donna bonne espe-* 
ranoe de la conclusion. Le lendemain , qui fut le quia* 
^iesme jour de may (0, Tan li?^» comme il me sem-* 
kle 9 vinrent lettres dudit Simon de Quingey ( lequel 
estoit devers le Roy ambassadeur pour iceluy duc de 
Bourgogne ) contenant que ledit duc de Guyenne es- 
toit trespassé, et que ja le Roy avôit pris une grande 
partie de ses places. Incontinent en vinrent aussi 
messagers de divers lieux : et parloient de cette mort 
dillèremment. Peu de temps après s'en retourna mes* 
mement ledit Simon renvoyé par le Roy» 

Ledi^ duc y estant fort désespéré de cette mort^ 
et enhorté par aucuns, dolens pour icelle, escrivit 
lettres à plusieurs villes à la charge du Roy, à quby 
profita peu (') : car rien ne s'en meut , mais crois 

(>) Ze quinùesme jour de may: il y a ici quelques erreurs de dates. 
Lie doc de GalaLre arriva le.ao mai dans la ville d'Arras , où se trou- 
voit le duc de Bourgogne ; ces deux princes signèr^ni le a4 ub traiU 
contre le roi de France. Le duc de Guyenne mourut quelques jour» 
après la signature de ce traité. 

1*) Les lettres dont il s^agit sont du 1 6 juillet i473- ^ Nous avons été 
a averty et acertené, dit le duc de Bourgogne , par noire frère de Bre- 
« tagne et autres , monsieur de Guyenne n^ayoir pas esté seulement 
a destitué de sa duché de Guyenne, mais aussi de sa vie piteusement 
« par poisons., maléfices, sortilèges et invocations diaboliques, ainsi 
(( que frère Jourdan Favre , dit deVercors , religieux de Tordre de 
fc Saint -Benoist; aumônier et conseiller de feu M. de Guyenne, 
(c et Henry de la Roche, écuyer de cuisine d*iceluy feu seigneur, 
tt l'ont en jugement cogneu et confessé au lieu de Bord<*auXj parde- 
« vant Tarcbëvéque dudit lieu , frère Roland le Croisée , inquisiteur 
« de la foy; maître Nicole Dantis, bachelier en théologie j maître 
a Jean de Blet, conièiller en la cour des grands jours de Bordeaux, à 
« ce appelés , et présent messire Pierre de Morvillier , chancelier de 
« feu M. de Guyenne , etc. en déclarant par leur déposition , confes- 
*c sion et procès , avoir fait si détestable crime par Tordonnance dudit 
« Roy, qui leur «voit donné et promis grans dons , estais , ofiices etbé^ 
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bien que si ledit duc de Guyenne ne f&t point mort^ 
que le Roy eût eu beaucoup d'afikires : car les Bre- 

« néfices , pour consommer cet exécrable parricide , etc. Notre frère» 
« de Bretagne ( dit-il plus loin ) m'a envoyé les extraits de procès , 
«t confessions et dépositions laits ei faites touchant la mort demondit 
c seigneur de Guyenne, en nous certifiant par ioeoÂ que lesdits fireres 
« Joardan,Fa?re et Henry de la Roche, ont de rechef cogneu et con- 
« fessé en sa ville de Nantes , en persistant dans leurs premières dés- 
c positions et confessions que ils avoienl empoisonné et maléficié mon- 
é dit seigneur de Giqrenne, par rinductic», pourohas et ordonnance 
« dudit Roy» en manière qne ladite mort en est ensuivie. » 

Cette monstrueuse accusation ayant été portée d^une manière aussi 
positive contre un roi de France , par un de ses vassaux , nous croyons 
devoir réunir ici ce que Ton trouve de plus intéressant sur ce point 
historique, soit dans les pièces qui nous ont été conservées, soit dans 
les chroniques du temps. 

Le duc de Guyenne avoit pour maîtresse NicoUe de Jambes, fille da 
seigneur de Montsoreau, et que Louis d*Âmboise , vicomte de Thouars» 
«voit épousée en secondes noces. Le bruit courut qne le duc fieiisant la 
collation k Saint-Sever, chez la vicomtesse de Thooars, frère Joui dan 
Favre, abbé de Saint-Jean d'Angély, présenta à cette damt* une pécha 
dont il donna la moitié au prince^ ^ue, peu de temps après la colla* 
tion , tous deux se trouvèrent mal ; que madame de Thpuars mourut 
presque subitement, et que le duc ne fit que languir jusqu'à «a mort 
Bifec de très-grandes douleurs^ c^étoit au mois d'oclobre i47i< Oi> en 
conclut qne la pèche étoit empoisonnée, que la vicomtesse , qui étoit 
délicate, avoit succombé sur-le-champ, et que Charles, plus robuste,, 
lutta plus long-temps contre les effets du poison. On ne voit pas ce-> 
pendant qu'aucun soupçon se soit élevé contre le Roi jusqu'à la mort 
du duc de Guyenne , qui survécut plus de six mois à madame de 
Thouars. On fut même si loin, d'abord, de soupçonner frère Jourdna 
Favre, quM fut exécuteur testamentaire de la vicomtesse, qu*il resta 
en faveur auprès du duc , et qn^il emmena ce prince à Saint-Jean* 
d'Angéljr. ^ 

Quelque temps pvant la mort de madame de Thouars , le Roi écrî- 

?oit à Dammartin que Lescun et le gouverneur de La Rochelle s'étoient 

lignés contre celte dame avec quelques autres seigneurs , et que le 

Moint éloit du parti de Lescun \ dans celle même lettre il dit que son 

frère a la fièvre quarte. « Madame de Thouars est morte, dit-il dans 

12, 5 
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Ions cstoient presls, et avoient dedans le royaume , 
des intelligeDces plus que javais n'a¥oient eu : les* 

«c une autre lettre du 09 octobre , et il» ont amené à Saint^ean-d'An- 
« gëly monsieur de Guyenne qui a les fièvres quartes ^ il a fait feiire 
« serment à ses gens-d'armes de le suivre contre moy , mais il y en a 
« aucuns qui ne Ponipas voulu faire, et s'en sont venus , comme le fils 
V do sieur de Dampierre. Je vous envoyé encore le fils de Jean de AuK 
-« bus, mon maisire-d^ho^tel, auquel j'ai chargé vous parler pbis aulong 
«c de toutes choses ; je vous prie que vous le croyez de ce qu'il vous 
« dira de raoy, et adiea, monsieur le grand-maistre. » Enfin, dans une 
troisième lettre du 18 mai , on remarque ce qui suit : « Monsieur le 
-n grand-maistre , depuis les dernières lettres que. je vous- ay escrites , 
«c j'ay eu nouvelles que M. de Guyenne se meurt , et qu'il n'y a point 
n de remède en son faict » et me l'a faict sçavoir un des plus priver 
(C qu'il ait avec iuy, par homme exprès, et ne croit pasainsy qu'il 
« dit qu'il soit vif à quinze jours d'icy au plus, qu'on puisse le mener. 
« S'il m*eâ vient autres nouvelles , inooniinent je vous le feray sça- 
« voir.. Le > sénéchal d'Agenoia. est icy, et je luy ai appoincté son 
te estat-en manière que je croys qu'il est bien content ; et i^n que 
« soyons asseuré de celuy qui m'a fait sçavoir les nouvelles , c'est le 
tt moyne qui dit ses heures avec tnonsieur de Guyenne , dont je me 
tt suis fort esbahy, et m'en suis signé depuis la teste jusqu'aux pieds , 
« et adieu. » 

Si Loiiis XI n'^avoit pas été le prince le plus dissimulé et le plus cruel 
eleison temps , s'il n'avoit eu souvent recours aux plus indignes arti- 
fices , ses^ lettres suffiroicnt pour lever tous les doutes^ Il paroitroît 
inéme impossible d'en conserver après avoir lu le testament que fit le 
duc de Guyenne quelques jours avant sa mort, et par lequel il institua 
le Roi son héritier, en lui recommandant ses anciens serviteurs* 
' Le duc n^avolt pas encore* rendu les derniers soupirs , que Lescun 
fit arrêter frère Jourdan Favre , et Henri de la Roche. On a dit qu'ils 
uvoient confessé leur crime et chargé le Roi ; les interrogatoires n'ont 
pas été conservés. Le Roi faisant occuper la Guyenne par ses troupes , 
Lescun enleva lés prisonniers , et les conduisit lui-même au duo de 
Bretagne. « £n vengeance de monsieur le duc de Guyenne, dh-il, et 
« de vous , monsieur mon maître , qui avez perdu votre très-cher et 
-ii meilleur ami , et aussi pour ce que vous et lui étiez mes maîtres 
it droituriers., je vous amène les meurtriers de leur maître et seigneur^ 
« pour être punis comme doit faire à tels gens pour donner exempU 
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quelles faillirent toutes à cause de cette mort. Sur ce 
courroux se mit aux champs ledit duc , et prit sotiche- 

« k toutes gens usant de fausseté , lequel duo trépassé étoit indigne 
« de ceiuy mesfait et martyre, et requiert, peut requérir son ame à 
< Dieu , que justice soit faite , si prie Dieu qu^il lui doint grâce d'ou- 
« vrir ses yeux à voir ce que j''ai fait k mon pouvoir touchant sa V^n^^ 
te geance. — Ils auront , répondit le duc , le loyer qu'ils ont mérité ^ 
« et voudrois qub je tinsse anssy bien en mes mains Ceux qtli leur bnt 
c fait faire, que fay ceux icy; car je ne les laîsAerols point alUr éanê 
« pleiger (donner caution), et croy qû*îl n*y a homnie en chrétienté 
« qui les seÂt pleiger. » D'après le manifeste du duc de Bourgogne , 
il paroitroit que les deut accusés renouvelèrent leurs avenX à Nanteâ. 
Le Roi ne fit aucune réponse & ce manifeste; Ta gui^ré i^clata, et 
il n'^est péut-etre pas inutile de remarc[iler que , malgré lès progrés in- 
qùiétaos du duc de Bourgogne , on ne put jamais décider Louis k fi'é- 
loigner des frontières de la Bretagne. Il for^ enfin François tl à trai- 
ter avec lui au mois d^octobre 1479, et traita le tnois suivant avec le 
duc de Bourgogne, l^i pendant la guefr^, nf pendant les treize ptèxuièts 
ihoisqui suivirent la paix , le Roi ne s'occupa , ostensibletnezit da moins, 
de l'affaire des prisonniers. Ce fut à la fin du mois de novembre f 47^ 
qu'il chargea l'aTchevèque de Tours, l'évéque dte Lombes, mafcrd^éail 
de Pôupaincourt, président an parlement de Paris, Biernard Laufêt, 
premier président du parlement de Toulouse, et Pierre Gruel, présidcfnt 
du parlement de Crrenoble , dé besogner de^tti le duc de Bretagne ^ 
touchant îe procès de frère Joafdan Favre, et de Ètenri Laroche. Ces 
commissaires, réunis à ceux que déttgneroit le Aie de Bretagtie , dé- 
voient 8*adjoindre Roland Ci'oi8ce,iàqui5Tt«ur de la foi, anden con-* 
fesseur du duc de Guyenne , et fugtfr i Nantes même le» deux accusés. 
L'art. 6 de ledrs ittstnidions port<e qu'ils ne parrlefoiM efl ri«ii de la 
charge que le doe de Bourgogne » votdu donner am lîoi , et qnUk 
laisseront ce' soin aux délégués dn d«e de Bretagne; l'art ^, tftflM 
demanderont «ux accusés s'tt f a paonne qui les ait induits k dcAfecr 
la charge au Roi de eêtte matière, atfsnda qWil f a témoins qui dé** 
|>osent qu«*on a vouhi les eontraîDidre feussenieni et k teet de le faire ^ 
Fart. iS, que si te duc refuse ou délaye de Uàte besogner au prooèe^ 
ils en prendront bon instrument , ntai^ secretermnt. Dm» ste lettrée 
au duc de Bretagne et k Leecan , qiii avoit cessé d'être mm éi^ml f û 
manifestait un vil désir qu'on* s'oceapàv ptooptenient et leyelenent 
de cette affaire^ * 

s. 
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iBonsèigneur Farcbevesqae de Vienne, m'avez requis, 
est force que je die partie de ce que je sçay , ei^ quelt- ^ 
que sorte qu il soit advenu. Mais quand on pensera 
0UX autres princes, on lrx>uv^ra ceuz^cy grands^ 
nobles et notables, et le nostre très sage : lequel a 
laisse son royaui^e accrèu , et en paix avec tous ses 
ennemis. Or voyons donc lequel de ces deux seigneurs 
vouloit trouiper son compagnon, afin que si pour le 
temps advenir cecy tomboit entre les mains da quel- 
que jeune prince, qui eust à conduire semblables 
fiffairés , il eust mieux connoissance, pour l'avoir veu,^ 
et se garder d'être trompé, Car combien que les en* 
nemis, ni les princes, ne soient pas tousjours sem* 
blables, enoores que les matières le fussent, si fait-il 
bon d'estre informé des choses passées. Pour en dé** 
çlàrer mon iidvis, je cuide estre certain que ces deu3( 
princes y alloient tous deux ep intention de tromper 
chacun son compagnon : et que leur^ fins estoient 
asses Semblables, comme vous pïrez, 

Tous deux avoient leurs armées, prestes, et au;ç 
champs. Le Roy avoit ja ^is plusieurs places : et en 
tràitant'cette paix, pressoit fort son frère : ja estoient 
venus vers le Roy, le seigneur de Contay, Patus, 
Foucart «t plusieurs autres (0, et avoient laissé le 
duc de Guyenne, L'armée du Roy estoit es envi- 
rons de la Rochelle, et avoit grande intelligence de» 
dans : et marchahdoient fort ceux de la ville, tant 
pour ce bruit de paix, que pour la maladie qu'avoit 
ce duc. Et cuide Tintention du Roy telle que s'il enst 

C>) Ijo seigneur â^ ConUty^ Palus ^ouoart et plusieurs autres. Ces 
noms sont autrement dans le manuscrit de Saint-Germain, où on Ut : 
Le seigneur de Curton , Patrix Foucard, et plusieurs autres. 
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achevé son entreprise ou prés de là, et que son frère 
viost à mourir, qu*il ne jureroit point cette paix : 
mais aussi que s'il trouvoit forte partie , il la jiireroit 
et executeroit ses promesses pour s'oster de péril. Et 
compassa fort bien son temjis, et faisoit une merveil- 
leuse diligence : et aVez bien entendu comme il dis-* 
simula à ce Simon de Quingey bien Tespace de huit 
jours, et qiie cependant advint cette mort. Or sçavoit- 
ilbien que ledit duc de Bourgogne desiioit tant la pos-> 
session de ces deux villes, qu'il ne l'oseroit courrou- 
cer, et qu'il luy felroit couler doucement quinze ou 
vingt jours (comme il le fit) et que cependant il 
Terroit quel ceuvre il feroit. 

Puis que nous avons parlé du Roy , et des moyens 
quil avoit en pensée pour tromper le duc de Bourgo- 
gne, faut dire quelle estoit la pensée dudit dud envers le 
Roy, et ce qa*illut gardoit si la mort dessusdite ne fust 
advenue. Simon de Quingey ayoit commission de luy^ 
et à la requeste du Boy, .d^aller en Bretagne, après qu'il 
auroit veu jurer la paix, et rëceu les lettres de confir- 
mation de ce que les ambassadeurs du Roy auroient 
fait, et signifier audit duc de Bretagne le contenu 
de la patx,;et aussi aux ambassadeurs du duc de 
Guyenne, qui étoient là, pour en advertir leur mais- 
tre, lequel estoit à Bordeaux. Et le vouloit ainsi le 
Roy, pour faire plus grand espouventement aux Bre- 
tons, de se voir ainsi abandonnez de celuy où. estoit 
leur ppîncipale espérance. En la compagnie dudit 
Simon de Quingey y avoit un chevaucheur d'escurie 
dudit duc, qui avoit nom Henry, natif de Paris, sage 
compagnon, bien entendu : lequel avoit une lettre 
de créance, addressante audit Simon de Quingey, es- 



1J2 [^4?^] MEMOIUKS 

crite de la main dudit duc : mais il avoit commission 
de ne la bailler point audit Simon, jusques à ce 
qu*il fust party d'avec le Roy, et arrivé à Nantes 
devers le duc : et à l'heure luy devoit bailler ladite 
lettre y et dire sa créance : qui estoit qu*il denst dire 
au duc de Bretagne, qu'il neust nulle doute nj 
crainte y que son maistre abandonnast le duc de 
Guyenne, ny luy, mais les secoureroit de corps et 
de biens : et que ce qu'il avoit fait estoit pour éviter 
la guerre, et pour recouvrer ces deux villes, Amiens^ 
et Sainct-Quentin, que le Roy luy avoit ostées en 
temps de paix, et contre sa promesse. Et luy devoit 
dire aussi comme ledit duc son maistre envoyeroit de 
notables ambassadeurs devers le Roy dés qu'il seroit 
saisi de ce qu'il demandoit. Ce qu'il eust fait sans diffi- 
culté, pour luy demander et supplier se vouloir dépor- 
ter de la guerre et entreprise qu'il auroit faite contre 
ces deux ducs^ et ne se vouloir arrester aux sermens 
qu'il avoit faits : car il n'estoit délibéré de les tenir, non 
plus qu'il lui avoit tenu le traité qui avoit esté fait de- 
vant Paris, qu*on appelle le traité de Gonflans: ny celuy 
quil jura à'Peronne, et que long-temps après il avoit 
confirmé : et qu il sçavoit bien qu*il avoit pris ces deux 
villes contre sa foy , et en temps de paix : parquoy 
devoit avoir patience qu'en semblable façon il les eut 
recouvrées. Et en tant que touchoit les comtes de 
Sainct-Paul, connestable de France, et de Ne vers , 
que le Roy luy avoit abandonnez, il declaroit que 
nonoljstant quil les haïst, et en eust bien cause, si 
Youloit remettre ces injures, et les laisser en leur en- 
tier, suppliant au Roy qu'il voulust faire le semblable 
de ces deux ducs que ledit duc de Bourgogne avoit 
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abandonnez : et qu'il luy pleast que chascun vésquist 
en paix et en seureté^ et en la manière qu^il avoit 
esté juré et promis à Conflans, oh tous estoient as- 
semblez : en luy déclarant qu'au cas qu'il ne voulust 
ainsi le faire, il secoureroit ses alliez, et devroit desja 
estre logé en champs, à l'heure qu'il manderoit ces 
paroles. Or autrement en advint. Ainsi l'homme pro- 
pose et Dieu dispose : car la mort qui départ toutes 
choses, et change toutes conclusions, en fit venir 
autre ouvrage , comme avez entendu et entendrez : 
car le Roy ne bailla point ces deux villes : et si eut la 
duché de Guyenne, par la mort de son frère , comme 
la raison estoit. 

CHAPITRE X. 

Comment le duc de Bourgogne voyant qu'il ne pou- 
voit se saisir de Beauifais ^ dei^ant laçuelle il avoit 
planté son camp , s'en alla devcmt Rouen. 

Pour retourner à la guerre, dont cy-devant ay parlé, 
et comme furent traittez un tas de pauvres francs- 
archers, qui avoient esté pris devant Nesle, au partir 
de là, alla loger le duc devant Roye, où il y avoit 
quinze cens francs-archers : et un nombre d*hommes- 
d'armes d'arriere-ban : si belle armée n'eut jamais le 
duc de Bourgogne que alors. Le lendemain qu'il fut 
arrivé, commencèrent à avoir peur ces francs-archers, 
et se jetterent par les murailles , et se vinrent, rendre 
à luy. Le lendemain ceux qui estoient encore dedans, 
composèrent, et laissèrent chevaux et harnois, sauf 
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que leshommeS'd^armes en emmenèrent chacun un 
courtaut. Le duc laisia gens en la ville , et voulut 
faire désemparer Mondtdier : mais pour rafFection 
qullvit que le peuple de ces chastellenifes luy por* 
toit^ il la fit réparer y et y laissa gens. 

Partant de \k fit son conté de tirer en Norman-*- 
die : mais passant prés. de fieauvais (0^ alla courre 
monseigneur des Cordes devant : lequel menoit son 
«vant-garde. Dratrée ils prirent ce faux-bourg, qui 
est devant Tevesché : et le prit un Bourguignon tresr 
avaridenx, appelle messire Jacques de Montmartin, 
qui avoit cent lances , et trois cens archers de l'or- 
donnance dudit duc. Monseigneur des Cordes assaillit 
d'un autre costé : mais ses eschelles estoient courtes , 
et n^en avoit gueres. Il avoit deiix canons qui tirèrent 
au travers de la porte , deux coups seulement, et y 
firent un grand trou : et s'il eust eu pierres (*) pour 
continuer, il y fust entré sans doute : mais il n'estait 

(s) Prés de Beauvais : le siège avoit été mis devant Beauvais le 27 
jain 1472$ il fut levé le 21 joilfet. Len^let Dufresnoj a publié un .an- 
cien manuscrit qui donne le récit détaillé de tous les événemens de 
Ce siège mémorable. On j attribue le salut de la ville, non^seuleiçent 
au courage deshabitans , mais aussi à la protection divine. Suivant ce 
manuscrit, ce fut Jeanne Fourquet qui enleva un élcndartaux Bour* 
guignons au milieu 'd^uu assaut. Différentes villes se signalèrent pour 
secourir Beauvais ; Paris fournit des vivres , des troupes et de rartil* 
lerie^ Rouen suivit cet exemple, et Orléans envoya cinquante pipes 
de vin. 

Louis récompensa fe dévouement des habitans de Beauvais; il leur 
permit de tenir Gtîs nobles, les e:tempta de-Farrière-ban , leur permit 
de choisir leur maire, et leurs échevins, les exempta d*imp6ls, et 
comme lek femmes s'éioient distinguées à la défense de la ville, il or- 
donna que, dans une procession qui seroit faite tous les ans, lesfemmea 
et les filles précéderoient les hommes. 

{*) Et s'il eust eu pierres : la plupart des boulet» ëtoient alors 
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point venu fourni pour tel exploit : parquoy estoit 
mal pourveu. Dédans n y avoit que ceux de la vîlle 
au commencement, sauf Loyset de Ballaigny, qui 
avoit quelque peu de ^ens d*arriere-<ban : lequel estoit 
capitaine de la ville : toutesfois Dieu voulust qu'elle 
ne se perdist pas ainsi, et en monstra de grandes en- 
seignes : car ceux de monseigneur des Cordes com* 
battoient main à main par le trou, qui avoit esté fait 
à la porte : et spr cela, manda au duc de Bourgogne , 
par plusieurs messagers, qu'il vinst, et qu*il pouvoit 
estre seur que la ville estoit sienne. Cependant que 
ledit duc mit à venir , quelqu'un de ceux de dedans 
s^âvisa , et apporta d^s fagots .allumez pour jetter au 
visage de ceux qui s'efforçoient de rompre la porte. 
Tant y en mirent que le feu se prit au portail , et 
qu il fallut que les assaillans se retirassent, jusques à 
ce que le feu fust esteint* . 

Ledit duc arriva, qui semblablement tenoit la ville 
prise, pourveu que ce feu fust esteint, qui estoit «très- 
grand : car tout le portail estgit en feu. Et quand le- 
dit duc eust voulu loger une partie de l'armée du 
costé de Paris, la ville n'eust pu eschapper de ses 
mains 5 car nul n'y eust pu entrer : mais Dieu vou- 
lust qu'il fist doute là où il n'y en avoit point : car 
pour iftn petit ruisseau qui estoit à passer, il fit cette 
difficulté. Et depuis qu'il y eut largement gens-d'ar- 
mes dedans, il le voulut faire : ce qui eust esté mettre 
son ost en péril, et à grand peine l'en pût-on dé- 
mouvoir, et fut le vingt - huictiesme jour de juin, 
l'an 1472. Ce feu dont je parle diira tout le jour: et 

de pierres. Dans Timprinné il y a pièces, mais où a rélaW' pierres , 
conformément aux manuscrits, et surtout à celui de Saint*G«rmain. 



fjÔ [^472] MEMOIRES 

y entrèrent vers le soir dix lances d'ordonnance seu« 
leinent, comme il m*a esté conté (car f est ois encore 
avec le duc de Bourgogne) mais ils ne furent point 
veuSy pour ce que chacun estoit empesdié à se loger , 
et aussi n'y avoit nul de ce costé. Â Faube du jour 
commença à approcher rartîUerie dudtt duc : et tost 
après vismes entrer gens largement, au moins envi* 
TOD deux cens hommes-d'armes : et croy que s'ils ne 
fussent venus , que la ville eust mis peu à composer. 
Mais en la colère où estoit le duc de Bourgogne 
( comme vous avez pu entendre ci-dessus) il desiroit 
la prendre d'assaut: et sans doute il l'eust bruslée, 
si ainsi fust advenu, qui eust esté très-grand dom* 
mage : et me semble qu'elle fut préservée par vray 
miracle y et non autrement. Depuis que ces gens y 
furent entrez, l'artillerie du^it duc tira continuelle* 
ment, l'espace de quinze jours ou environ : et fut la 
place aussi bien battue que jamais place fut , et jus- 
ques en Testât d'assaillir. Toutesfois aux fossez y avoit 
de l'eau : et fallut faire un pont de l'un des deux 
costez de la porte brûlée : et de l'autre costé de la- 
dite porte on pouvoit joindre jusques aux murs, sans 
danger, sauf d'une seule canonnière , qu'on ne soeut 
battre , pource qu*elle estoit fort basse. 

Cest bien grand péril , et grande folie d'assaillir si 
grandes gens: et encores par dessus tout, y estoit de- 
dans (') le connestable (comme je croy) ou logé prés de 

(■) Dedans : ce piot manque dans le manuscrit de Saint-Germain. 
La relation du siège et la Chronique de Jean de Troyes ne disent pas 
que le connétable de Saint-Paul f &t dans Beauvais. Comme la ville n é- 
toit pas enliéremeot cernée, il pouvoit donner du dehors les ordres né- 
cessaires pour la défense. Le Roi étoit pour lors à Pouancé en Anjou 4 
sur les frontières de Breta^e. 
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la ville (je ne sçay lequel) le mareschal Joachim, le 
mareschal de Loheac, monseigneur de Crussol (0^ 
Guillaume de Vallé, Mery de Croy W, Sallesard, 
Thevenot deVignoles, tous anciens , cent lances pour 
le moins hommes-d'armes de l'ordonnance, et large- 
ment gens-de-pied y et, beaucoup de gens de Lien, qui 
se trouvèrent avec tous ces capitaines. Toutesfois dé- 
libéra ledit duc donner l'assaut : mais ce fut tout 
seul : car fie se trouva de cette opinion que luy : et 
le soir y quand il se coucha sur son lict de camp, 
vestu comme il avoit accoustumé, ou peu s'en falloit, 
il demanda à aucuns s'il leur semhloit bien que ceux 
de dedans attendissent l'assaut. Il lui fut répondu que 
ouj : veu le grand nombre de gens qui y estoient, 
et qu'ils estoient encores.suffisans pour la deffendre 
comme une haye. Il le prit en moquerie , et dit : 
Fous ny trouverez demain personne. 

A l'aube du jour fut l'assaut très-bien assailli , et 
trës-hardiment : et encores mieux deffendu : grand 
nombre de gens passèrent par dessus ce pont : et y 
fut estoufië monseigneur Despiris, un vieil chevalier 
de Bourgogne, qui fut le plus homme de bien qui j 
mourut. De l'autre costé y en eut qui montèrent 
jusques dessus le mur, mais tous ne revinrent pas : ils 
combattirent main à main longuement : etfut Tassaut 
assez long. Autres bandes estoient ordonnées pour 

(') Monseigneur de Crussol: Louis, aeigoeur de Crussol et de Levis, 
chambellan du roî Louis XI, sénéchal de Poitou, gouyemeur du 
Dauphiné , graud-panetier de France, vers Tan 1470 j il mourut à Bar- 
celonae le ai août i473* 

i*^ Merf de Croy : il 7 a apparence que ce nom est corrompu , car 
il n*en est parlé en aucune façon dans la généalogie de la maison 
de Croy \ dans la Chronique scandaleuM on lit i/«i7; de Coud. 
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assaillir apr^s les premiers : mais voyant qu*ils per- 
doient leur temps , ledit duc les fit retirer. Ceux de 
dedans ne saillirent point, aussi ilspouvoient Toir lar-' 
gement gens prestsà les recueillir, s'ils fussent saillis. 
A cet assaut moururent environ six vingts hommes. 
Le plus grand fut monseigneur Despiris. Aucuns en 
cuidoient beaucoup plus : il y eut mille hommes de 
blessez. La nuict d'après, ceux de dedans firent une 
saillie : mais ils estoient peu de gens : et la pluspart 
estoient à cheval, qui se mirent par le cordail des 
pavillons ; ils ne firent rien de leur profit : et per- 
dirent deux ou trois gentilshommes : ils blessèrent un 
fort homme de b^en , nommé messire Jacques d*Or^ 
son , maistre de Fartillerie dudit duc, qui peu de jours 
après mourut de ladite blessure. 

Sept ou huict jours après cet assaut, voulut ledit 
duc aller loger à la porte vers Paris : et départit son 
ost en deux. Il ne trouva nul de cette opinion : veu 
les gens qui estoient dedans. Cestoit au commence^ 
ment qu'il le devoit faire : car à cette heure n'eti 
estoit pas temps. Voyant qu'il n'y avoit autre remède, 
il se leva (0, et en bel ordre : il s'attendoit l>ien que 
ceux de dedans saillissent asprement, et par ce moyen 
leur porter quelque dommage : toutesfois ils ne sail- 
lirent point. Il prit de là son chemin en Norman- 
die (?) : pour ce qu'il avait promis au duc de Bretagne 

(0 lise leva : le mercredi aa jniltci i4îf^« 

(«) Il prit de là son chentén en lYonnanâie : le Roi pensa que le plu» 
sûr mojen de forcer le duc Cfbarles à la retraite éioii de faire entrer 
des troupes en Bourgogne, et d'y faire mettre tout à feu et à sang, fi 
écrivit à Dammartiu le 25 aoîit 1473 : «Monsieur legrand-mattre, jesniff 
it bien aise de ce qu\tn si sage homme comme vous estes, est de mon opi- 
N nion , et aussi il me semble qvCil n^ ^ mcillenr remcde de feire 
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aller jusques devant' Roiien : lequel avoit promis de 
s'y trouver : mais il changea propos , voyant que le 
duc de Guyenne estoit mort : et ne bougea de son 
pais. Ledit duc de Bourgogne vint devant Eu : qui lui 
fut rendue, et Sainct-Vallery : et fit mettre les feux 
partout ce cartier jusqnes aux portes dé Dieppe. Il 
prit le Neuf-Chastel et le fit brusler, et tous le païs 
de Caux, ou la pluspart, jusques aux portes deRoiien, 
et tira en personne jusques devant ladite ville de 
Koiien (0. Il perdoit souvent de ses fburageurs, et 
endura son ost trés-grande faim y puis se retira pour 
Fhyver, qui estoit venu. Dés ce qu'il eut le dos tourné, 
ceux du Roy reprirent Eu et.Sainct-Vallery : et eurent 
pour prisonniers sept ou buict de ceut qui estoient 
dedans, par les compositions. 

« partjr le due de Bourgogne da pajs de Caox , et de s'en retoarner, 
<r que d^aller en ses pays faire bonne guêtre, et mettre le fen partout, 
d et brûler tout comme il a fait en mes pa3rs. Monsieur le grand- 
« maître , )e vous mercie toujours de la peme que von» prenev , et 
a desservisses que tous me faites; mais je vous prie, par tous les moyens 
«t que TOUS pourrez , tous essayez de les mettre hors dupajns de Canz , 
^ et me faîtes sçavoir de vos nouvelles. » Le ^9 septembre suivant , il 
annonça à'Dammartin que le duc Charles se disposoit à se retirer ; il 
rengage à se tenir sur ses gardes, «c Mensieur le grand-maître, lui 
« dit-il , je vous prie que vous y ayez bien Fœil, et y fassiez bon guet , 
«c que vous soyez au devant de lui oè qnil marche , car, parce que 
«t vous êtes allé devant lui de ville en ville , vous lui avez rompu toutes 
«r'ses intelligences. J^envoye , a jonte-t-il , Blandiapar delà, qui vous 
« dira comme mes gens , tant ceux qui sont en Normandie et en Poi- 
« tou, que ceux qui sont à Tentour de mot, festoyent les Bretons; je 
«vous prie que vous festiez bien les Bourguignons, aussi de yotre 
(c pâté, etc. » 

(0 Ladite ville de Roiien ; il y fut depuis le dimanche 3o août jusque» 
au jeudi 3 septembre 147^. 



8o 1^4?^] HEMOIRCS 

CHAPITRE XL 

Comment le Roy ft txppoinXement avec le duc de 
Bretagne j et trêves avec le duc de Bourgogne: 
et comment le comte de Sainct-Paul eschappa pour 
lors une machination faite contre luy par ces deux 
grands priuoes. 

ENvnoN ce temps je vins au service (0 da Roy (et 
fut Tan i47^) lequel avoit recueilly des serviteurs de 
son frère le duc de Guyenne la plus grande part (^): 
et estoit au Pont de Ce, où il s'estoit tiré contre le 

(>) Je vins au service : Tûjnes la notice sur Philippe de Comîneg. 

(*) Claude de la Chastre, qui. avoit quitté le service du Roi pour 
s^attacher au duc de Guyenne , e^ëtoit retiré dans ses terres après 
la mort de ce prince. Louis le fit arrêter , et le retint en prison pen«- 
dant un mois, hésitant sur le parti qu^il devoit prendre. Enfin , il le 
fit amener devant lui , et lui demanda s'il estoit en volonté de le sttvir 
aussi bien comme il avoit fait son frère ? La Chflstre répondit qu^il 
y consentoit. Alors le Roi lai donna ordre de former une compagnie 
de Cent gentilshommes pour la garde de sa personne. Puis , se sou* 
venant que la femme de la Chastre avoit montré beaucoup de res- 
sentiment de la prison de son «lari, et sachant y dit P. Matthieu, ^ue 
les plus faibles sont assez puissants pour nuire ^ il ajouta : « Ecoute , 
« capitaine Claude , les femmes sont mauvaises quand, elles veulent 
« mal à quelqn un , voilà une paire de gants parfumés que tu porteras 
c à la tienue de ma part , avec cinq cents écns qui sont dedans. Je 
« sais qu^elle a eu grand peur quand le compère Tristan t'alla pren- 
« dre; dis-lui qu^elle ne me veuille point de mal , et me reviens voir 
« dans trois mois avec ta compagnie. Je te donne une de mes bonnes 
« mules pour te porter plus à ton aise. » Cette compagnie a été la pre« 
miére compagnie française des gardes dn corps j auparavant il n'y 
avoit que la compagnie des Ecossais. 
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duc de Bretagne, et lui faisoit guerre , et là vinrent 
devers luy aucuns ambassadeurs de Bretagne: et aussi 
y en alloit des siens : entre les autres y vint Philippe 
des Essars serviteur du duc, et Guillaume de Soubs^- 
plenville, serviteur de monseigneur de Lescut (0 : 
lequel seigneur de Lescut sestoit retiré en Bretagne , 
quand il vit son maistre le duc de Guyenne prés de 
la mort : et partit de Bordeaux par mer y • craignant 
de tomber soubs la main du Roy : parquoy partit de 
bonne heure. Il emmena quant et luy le confesseur 
du duc de Guyenne , et un escuyer dVscurie, aus^ 
quels on imputoit la mort dudit duc de Guyenne : 
lesquels ont esté ppisonniers en Bretagne par longues 
années. Un peu durèrent ces allées et venues de Bre- 
tagne : et à la fin délibéra le Roy d'avoir la paix de 
ce costé, et de tant donner audit seigneur de Les« 
eut, qu'il le retireroit à son service (*), et lui oste- 
roit Tenvie de luy pourchasser mal, pour autant qu'il 
n'y avoit ny sens, ny vertu en Bretagne, que ce qui 
procedoit de luy : et qu'un si puissant duc^ manié par 

(*) IH Lescul: Odet d'*Aidle» seigneor de Lesout ou Lescnn, dont '\ 
est parlé ci-devanL 

(>} Quil le retireroit â ton iervice : dés Tépoque où Lesctin s^étoit 
retiré ' de Gajrenne en Bretagne , le Roi avoh jugé qu*il ne seroit pas 
impos&ible de le gagner ^ et il paroitroit même que Lescun avoit à 
dessein laissé son frère pour entamer des négociations. Louis Xî écri-^ 
Voit à un de ses généraux : « Au regard de luy (Odet d^Âidie, frère 
« de Lescun ) , languez-Ie en chemin , et sentez s^il ne voudroii point 
R faire le traité de son frère ^ et faire que le duc de Bretagne laissât 
fli le Bourguignon de tous poincts pour toujours , et faire un bon 
«c traicté , ainsi que vous sçaures bien ad viser, car je ne puis croire 
« que le aieut de Lescun Fait laissé icj pour autre chose que pour seu* 
« tir s'il pourra trouver quelque traicié. » 

la. 6 
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un tel homme, estoit à craindre : et mais qu*il eust 
fait avec luy, les Bretons tascheroient à vivre en paix. 
Et à la vérité y la généralité du païs ne quiert jamais 
autre chose : car toùsjours y en a en ce royaume de 
bien traitez et honorez : et ont bien servy le temps 
passé. Aussi je trouve ce traité, que nostre roy fit, 
tres-sage, combien qu'aucuns lé blasmoient^ qui ne 
consideroient point si avant que luy. Il eut bon ju- 
gement de la pei*sonne dudit seigneur de Lescut, di- 
sant qu'il ne viendroit nul péril de luy mettre entre 
les mains ce qu il y mit : et Testimoît homme d'hon* 
neur, pour ce que jamais, durant ces divisions pas- 
sées, il n'avoit voulu avoir intelligence avec les An* 
glois , ne consentir que les places de Normandie leur 
i*ussent baillées , qui fut cause de tout le bien qu'il 
eut : car cela ne tint qu'à luy seul. 

Pour toutes ces raisons il dit audit Soubs-plenville 
qu'il mit par escrit tout ce que ledit seigneur de Lès- 
ent, son maistre, demanderoit, tant pour le duc que 
pour luy, ce qu'il fit : et tout luy accorda nostre Roy. 
Et furent ces demandes quatre-vingts mille francs de 
pensioti pour le duc. Pour son maistre six mille francs 
de pension, le gouvernement de Guyenne (>), les deux 
seneschaussées des Lannes (^) et de Bordelois^ la capi- 
tainerie de l'un des chasteaux de Bordeaux , la capi- 
tainerie de Blaye , des deux chasteaux de Bayonne , 

(>) Le gouvernement 4e Guyenne : on lit dan» quelques exemplaires i 
la moitié de la Guyenne f dans d^auUres, VanUrauié de la Guyenne, On 
a adopté ici le texte du manosctit de Saini-Gerittain. 

(*) Des Lannes : c^est une des trois sénécbacuisées de Guyenne. 
{Annal, d' A cuit.) 
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tic Dax et de Sainct-Sever, et vingt et quatre mille 
èscus d'or comptant) avec Fôrdre du Roy, et la comté 
tïe Cômmînges. Tout fiit accordé et accomply, sauf 
que la pension du duc ne se payoit que la moitié : et 
dura deux ans : davantage donna le Roj audit Soubs^ 
plenville.six mille escùs. J'entens cet argeht cothp^ 
tant, tant de luy que de son màistre, payé en quatre 
années. Et ledit de Soubs'-plenville eut douze ben^ 
francs de pension, maire de Baydnùe, baillif de Mon- 
targis , et d'autres petits estats de Guyenne. Le tout 
dura à sota maistre et à luy jusqués au trespas du tloy* 
Pkilijppe des Essàrts fut baillif dé Meaut, ihaistre de^ 
éauës et dès forests de la France, dbiizè ceiis franco 
de pension, et quatre tnille escus. Depuis ce tetnps, 
jusques au trespas du Roy iiostrë lùaistrè , leur ont 
duré ces Estats : et aussi monseigneur de Conlmingeit 
luy est demeuré bon , et loyal serviteur. 

Appaisé qu^eul le Roy le duc de Bretagne, to^t 
après le tira vers la Picardie. Tousjour^ avt)ient de 
coustumé le Roy et le duc de Bourgogne , dés qufe 
rbyver venoit, de faire trêves pour six mois, ou pour 
un an , ou plus. Ainsi en ensuivant leur coustumé^ 
en firent une (0 : et la vint faire lé chafacelier de 

(0 Enfirentuhe : le 3 noVémb^é i^*]^, le Roi écrlvoit à Dâmmarlin : 
« Monsieur le grand maistre, le duc dé firetâgne à icy envoyé Mont< 
«c fort, son poursuivant, pour aller signifier les trêves au duc de Bour* 
« gogne , finissantes au dernier jour de ce mois. J'écris à monsieur le 
« conneskablé, que si vous et luy voyez que ladiie trêve ne vous soit 
« pas séuité par delà , la faire crièr , au moins qu^it en fasse semblant^ 
« et dire quMs Font rompue de leur coàté. Auissi si vous voyet quMlè 
« vous -soil bonne, tenez-la, car avant que le poursuivant soit par dë<^ 
« là, il n*y aura pas buit jours de tréyej tenez-y les termes, ainsi que 

6. 



Bourgogne , et autres en sa compagnie. Là fut mons* 
trée la paix finale que le Roy avoit faite avec le duc 
de Bretagne : par laquelle ledit duc renonçoit à l'al- 
liance qu'il avoit faite avec les Ânglois, et le duc de 
Bourgogne : et pour ce youloit le Roy que les amba&< 
sadeurs du duc de Bourgogne ne le nommassent point 
au nombre de. leurs alliez. A quoy ne voulurent en- 
tendre : et disbient qu'il seroit à son choix de se dé- 
clarer. de la partie du Roy ou de la leur, ^dedans le 
temps accoustumé : et dis'oient qu'autrefois les avoit 
ledit duc de Bretagne abandonnez par lettres : mais 
que partant ne s'estait point departy de leur amitié i. 
ils tenoient le duc de Bretagne pour prince manié par 
autre sens que par le sien : mais qu'il se revenoit ton. - 
jours à la fin à ce .qui luy estoit plus nécessaire : et 

fut Fan i^'j'i* 

En menant ce traité l'on murmuroit:des deux cos- 
tez contre le comte de.Sainct-Paul^ connestable.de 
France : et Favoit le Roy pris en grar de haine , et les 
plus prochains de luy semblablemi t. Le duc. de 



« vous aviserez estre à faire, et selon que vonsverrez les 'affaires de 
«c par delà. Les Brelonft monstrent qu^ils la veulent tenir , car ils «*ea 
« sont allés chacun en son hostel. » 

Il y eut d'abord une tiéve d^un mois et demi, qui fut signée le i5 
octobre 147^9 puis une trêve d'un au , signée le 8 décembre. 

Il parott que le Roi avoit engagé Lescun à venir à la Cour, et que 
celui-ci, non -coulent d'un sauf - conduit ordinaire ^ exigeoit quû 
Louis XI jurai sur la vraie croix de Salnt-Lo. Le Roi écrit a ce sujet 
au'vicomte de la Bellière, et le prie de ne pas dresser crembûcbe à 
Lescun, sur son passage; cor, dil-il,ye ne voudrais point être en dan" 
gfr de ce serment-là, veu t exemple que f en ai veu cette ann^e dç 
Jff* de Guyenne, 
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Bourgogne le haïssoit eocores plus : et en avoit meil- 
leure cause ( car je suis informé à la vérité des raisons 
des deux costez) et n avoit point oublié ledit duc que 
le connestable avoit esté occasion de la prise d'Amiens 
et de Sainct-Quentin : et lui sembloit qu'il éstoit 
cause et vraye nourrice de cette guerre, qui estoit 
entre le Roy et luy : car en temps de trêves , luy tenoit 
les meilleures paroles du monde : mais dés ce que le 
débat commençoit , il luy estoit ennemy capital : et 
leditxomte l'avoit voulu contraindre à marier sa (lUe, 
comme avez veu cy-devant. Encores y avoit une autre 
pique : car durant que ledit duc estoit devant Amiens , 
ledit connestable fît une course en Hainault : et entre 
les autres exploits qu'il fit, il brusla un chasteau 
nommé Solre, qui estoit à un chevalier, nommé mes- 
sire Baudûiiin de Lannoy (0« Pour le temps de lors on 
n'avoit point accoustumé de mettre feu, ny d'un costé 
ny d'autre : et prit le duc son: occasion sur cela des 
feux qu'il mettoit, et quil avoit mis en cette saison. 
Ainsi se commença à pratiquer^ la manière de dé- 



co Baudouin de Lannoy : ditleBeglie, âeîgnear de Molembais et 
de Solre-le-Chàteaa, chevalier de la Toison-d'or, mort en i474' ^^ ^^ 
faut pas Ze confondre avec Raoul de Lannoy qui passa an service do 
luouis XI ^ après la capitalation du château d''Hesdin, dont son père 
éloit gouverneur. Ce Raoul Lannoy se distingua au siège du Quesnoy, 
monta le premier à Fassaul , et entra dans la ville au milieu du fer 
et des flammes. Le Roi, qui avoit été témoin de son intrépidité, le 
fît appeler, et lui dit en lui passant au col une chaîne d^or de cinq 
cens écus,; Par la Pasque-Dieu , mon amy^ vous estes trop furieux ^ il 
vous/uut enchaisner pour modérer vostre ardeur^ car je ne vous veux 
point perdre , désirant me servir de vous plus d'une fois / et U lui doftn» 
nne. compagnie de cent hommes de pied. . 
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faire le coanestable : et du costë du Roy en furent 
ouvertes quelques paroles, par gens qui s'adressoient 
à ceux qui estoient ennemis dudit connestable y esians 
au service dudit doç î et n'avoit point moins de sus- 
picion syr ledit cQDU^st^ble que ledit duc : et chacun 
le disoit occasipn de la guerre : et se commencèrent à 
descouvrir toutes paroles et tous traitez, menez par 
luy, tant d'un costé que d'autre: et mettoient en avant 
sa destruction, 

Quelqii*itn pourra demander cy-aprés, si le Roy ne 
Teust soeu faire senlv À quoy je responds que non : 
car il estoit assis justement entre le Roy et ledit duc. 
Il tenoit 3ainct-Quentin en Yermandois, grosse ville 
et forte. Il avoit Uan et Bohain , et autres tres*fortes 
places siennes, toutes prés dudit Sainct-Quentin : et 
y pottvoit mettre gens à toute heure, et de tel party 
qu'il luy plaisoit. Il avoit du Roy quatre cens hommes- 
4 armes, bien payez : dont luy mesme estoit com* 
missaire , et en faisoit la monstre. Sur quoy il pou- 
voit pratiquer grand argent : car il ne tenoit point le 
nombre. Outre il avoit d'estat ordinaire quarante cinq 
mille francs : et si prenoit pn escu pour chacune pipe 
de vin qui passoit parmi sesi limites, pour aller en 
Flandres ou en Hainault : et si avoit de tres^grandes 
seigneuries siennes, et grandes intelligences au royaume 
de France et aussi au pa'ifs dudit duc, oîi il estoit ap- 
parente. 

Toute cette année que dura cette trêve, s'entrete- 
noit cette marchandise : et s'adressoîent ceux du Roy 
à un chevalier dudit duc, appelé monseigneur ^'Hym- 
bercourt, dont ailleurs avez ouy parler en çe*iiivre, 
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leqaçl fie tout temps baïssoit très-fort ledit connes- 
table: et la hayne estoit renouyellee q'y avoit gueres : 
car en qne assemblée qui s'estoit tQnue à Roye, ob. 
ledit connestable et autres estoient pour le Roy, 
le chancelier de Bourgogne, le seigoem* d'Hymbert- 
court, et autres po|ir ledit duc, en parlant de leurs 
matières ensemble, le connestable démentit tres^vi^ 
lainement ledit seigjneur d'Etymbercourt. A quoy ne 
fit autre responce, sinon que s'il endurcit cette injure^ 
il n'attribuait point cet honneSur à luy^ mais au Roy, 
à la seuretë duquel il estoit venu là pour ambassa^ 
denr : et aussi à son m^stre , de qui il représentoit la 
personne : et qu'il luy en feroit rapport. Cette seule 
vilainie et outrage , bien tost dite, cousta depuis la vie* 
au connestable, et ses biens perdus, comme vous ver- 
rez cy-; après. Et pour ce que ceux qui sont aux 
grande^ autoritez, et les princes, doivent beaucoup 
craindre à faire ny dire tels outrages , et regarder à 
qui ils les disent : car de tant qu'ils sont plus grands^ 
portent les outrages plus grand déplaisir et deiiil : car 
il semble aux outragez qu'ils en seront plus notez^ 
pour la grandeur et authorité du personnage qui le!^ 
outrage : et s'il est leur maistre ou leur seigneur ^ 
ils en sont désespérez d'avoir honneur ny bien de 
luy: et plus de gens servent pour l'espérance de biens 
advenir, que pour les biens qu'ils ont ja receus. 

Pour revenir à mon propos, on s'adressoit tous- 
jours audit seigneur d'Hymbercourt , et audit chan- 
celier, pource qu'il avoit eu quelque part à ces pa- 
roles dites à Roye : et aussi il estoit fort amy dudit 
seigneur d'Hymbercourt : et tant se démena cette 
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matière qu^on tint une journée à Bouvines (0, qui 
est prés de Namur, sur ce propos : et y estoient 
pour le Roy le seigneur de Curton, gouverneijr de 
Lymosin, etniaistre Jehan Héberge W, depuis eves* 
que d'Evreux : et pour ledit duc de Bourgogne, y es- 
toient le chancelier dont je parle , et ledit seigneur 
d'Hymbercourt, et fut l'an i474- 
* Ledit connestable fut adverty que Fon y marchan- 
doit à ses despens : et fit grande diligence d'envoyer 
vers ces deux princes; à chacun donnoit à connoistre 
qu'il entendoit le tout : et fit tant y pour cette fois y 
qu'il mit le Roy. en suspicion que ledit duc le vouloit 
tromper, et tirer ledit connestable des siens. Et pour 
ce à grande diligence envoya le Roy devers ses am- 
bassadeurs, estans à Bouvines, leur mandant ne con- 
clure rien contre ledit connestable, pour les raisons 
'quil leur diroit, mais qu'ils allongeassent la trêve, 
selon leur instruction, qui fut d'un an ou six mois, je 
ne sçay lequel. Comme le messager arriva, il trouva 
que tout estoit déjà conclu, et les sellez baillez dés le 
soir de devant : mais les ambassadeurs s'entendoient 
ai bien, et estoient si bons amis, qu'ils rendirent les- 
dits sellez : qui contenoient que ledit connestable es- 
toit pour les raisons, qu'ils disoient, déclaré ennemy 
et; criminel envers tous les deux princes : promet- 

(') Bouvines: ou Bouvignes, sur la Meuse, à une petite lieue aa- 

f!essous de Dinant, en tirant vers Namur j il ne faut pas confondre 

Bouvines avec Bovines ou Pont à Bovines, entre Lille et.Tournaj, lieu 

.)oclèbre dans notre histoire. Philippe- Auguste y défit en i ai 4 rarijiée 

de Tempereur Othon. 

(») Jehan Héberge : et selon d'autres, Haberge, fut éféquc d'EvreuS 
ilepuis raû 1474 jusqu'au 18 août 1478. 
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toietit et juroient Fun à Tautre, que le premier des 
deux y qui luy pourroit Diettre la main dessus, le fe* 
roit mourir dedans haict jours aprës, ou le bailleroit 
à son -compagnon pour en faire à son plaisir : ou à 
son de trompe il seroit déclaré ennemy des deux 
princes et parties, et tous ceux qui le serviroient et 
porteroient faveur ny aide. Et davantage promettoit 
le Roy bailler audit duc la ville de Sainct-Quëntin , 
dont assez a esté parlé :' et lui donnoit tout Targent^ 
et autres meubles dudit connestable, qui se pour** 
roient trouver dedans le royaume, avec toutes sei- 
gneuries tenues dudit duc: et entre les autres, luy 
donna Han et Bohain, qui sont places tres-fortes, et 
à un jour nommé , dévoient le Roy et le duc avoir 
leurs gens-d'armes devant Han, et assiéger ledit con- 
nestable. 

Toutesfois, pour les raisons que je vous ay dites, 
fut rompue toute cette conclusion : et fut entrepris 
un jour et lieu,.oii ledit connestàble se devoit trou- 
ver, pour pouvoir parler au Roy en bonne seureté: 
car il doutoit de sa personne, comme celuy qui sça- 
voit toute la conclusion, qui avoit été prise à Bou- 
vines. Le lieu fut à trois lieues de Noyon , tirant vers 
la Fere, sur une petite rivière, et avoient du costé 
dudit connestàble relevé les guez. Sur une chaussée 
qui y estoit, fut faite une forte barrière. Ledit con- 
nestàble y estoit le premier: et avoit avec luy tous 
ses gens-d*armes, ou peu s'en faloit ; car il avoit trois 
cens gentils-hommes d'armes passez : et avoit sa cui- 
rasse soubs une robe desceinte. Avec le Roy y avoit 
bien six cens hommes d'armes : et entre les autres y 
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estoit monseigneur de Dammartin, grand maistre 
d'hostel de France : lequel estoit ennemy capital dur 
dit connestable. Le Roy m'envoya devant faire excuse 
audit connestable dequoy il Tavoit tant fait attendre. 
Tost après il vint : et parlèrent ensemble : et estoient 
cinq ou sis présens de ceux du Roy ^ et des siçns aussi. 
Ledit connestable s*exçusa dequoy il estoit venu en 
armes, disant l'avoir fait pour crainte dudit comte de 
Sammartin. Il fut dit en effet, que toutes choses pas- 
sées seroient oubliées, et que jamais ne s'en parler oient: 
et pasisa ledit connestable du costé du Roy : et fut 
fait Tappointemeut du comte de Dammartiq et de luy : 
et vînt au giste avec le Roy à Nbyon : et puis le len- 
demain s'en retotprna à Sainct-Qqentin, bien recon- 
cilié, comme il disoit. Quand le Roy eut bien pensé 
et ouy le murmure des gens, il luy sembla folie da- 
voir esté parler à son serviteur, et l'avoir ainsi trouvé 
une barrière feripée au-devant de luy , et accompagné 
de gens-d'armes, tous ses sujets, et payez à ses despens : 
si la haine y avpit esté paravant grande, elle l'estoit 
encore plus : et du coçté du connestable, lé cœur ne 
luy estoit point appetissé. 
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CHAPITRE XII, 

Digression , fort bien appropriée en ce lieu^ sur la 
sagesse du Roy et du connestable^ auec bons ad-- 
vertis^ements pour ceux qui sont en authorité envers 
leurs princes. 

A BiEv prendre le fait du Roy, il proceiloit de 
grand sens de faire ce qu il en fil : car je croy que 
ledit connestable eût esté receu dqdit duc de Bour- 
gogne , en luy baillant Sainct-Quentjin , quelque pror 
messe qu'il y eût eu au contraire r mais pour un si 
sage seigneur qu'estoit ce connestable , il prenoitmal 
son fait , ou Dieu luy ostoit la connoissance de ce qu'il 
avoit à faire y de se trouver en telle sorte ^ ^iosi des- 
guisé au devant de son Roy et de son maistre, et à 
qui estoient tous ses gens-d'armes, dont il s'accompa- 
ghoit. Et aussi il sembloit bien à son visage qu'il en 
fust estonné et esbahy : quand il se trouva çq sa pré- 
sence, et qu'il n'y avoit qu'une petite barrière entre 
deux-, il ne tarda gueres qu'il ne la fit ouvrir , et passa 
du Gosté du Roy ; il fut ce jour en grand danger. 

Je fais mon compte que luy, et aucuns de ses pri- 
vez, estimoient cette oeuvre, et tenoient à loiiange 
dequoy le Roy le craignait , et tenaient le Roy pour 
homme craintif: et estoit vray que par le temps 
il Testoit : mais il falloit bien qu'il y eflt cause : il s'es- 
toit desmeslé de grandes guerres qu'il avoit e;uës 
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contre les seigneurs de son royaume, par largement 
donner , et encores plus promettre : et ne voulôrt 
' rien hazarder, s'il pouvoit trouver autres voyes (0. 
Il a semblé à beaucoup de gens que peur et crainte 
luy faisoient faire ces choses : et s'en sont beaucoup 
trouvez trompez, ayans cette imagination, lesquels 
s'enhardissoient d'entreprendre des folies contre luy, 
qui estoient foiblement appuyez ; comme le comte 
d'Armagnac, et autres, à qui il en est mal pris (?) : car 
il connoissoit bien s'il estoit temps de craindre ou non. 
Je luy ose bien porter cette louange (et ne sçay si je 
Tay dit ailleurs : et quand je l'aurois dit, si vaut-il 
bien estre dit deux fois ) que jamais je ne connus si 
sage homme en adversité. 

Pour continuer mon propos de monseigneur le 
connestable, qui par aventure desiroit que le Roy. le 
craignist ; au moins je le cuide : car je ne le vou* 
drois pas charger , n'y nen parle sinon pour en ad- 

' (0 Et- ne voulait rien hazarJer, s*il pom^oil trouver autres voyes : 
è^e3t le texte des manuscrils, et surtout celui de Saint-Germun ; il 
offre un sens plus clair que les anciens imprimés qui portoient : et 
eonnoissoit lors qu'il avoit erré en beaucoup de passages. 

f*) A qui il en est mal pris : le comte d^ Armagnac s'étant révolté, 
le Roi £t marcher des troupes contre lui , et il fut ttié à Lectoure, le 6 
inarsj472. Le duc d'Alençon trama de nouveaux complots , fat arrêté 
et jugé deux ans plus tard. 

Comines ne parle pas des guerres du Ronssillon; le roi d^Arragon 
avoit essayé de reprendre cetlé province, et s'étoit effectivement em- 
paré de presque toutes les places. Le Roi envoya contre lui les tron-* 
{>es qui avaient puni la révolte du comte d^ Armagnac. On assiégea 
Perpignan sans pouvoir sVn rendre maître. Des négociations furent 
entamées : on chercha à se tromper de part et d'autre , et la guerre 
rccommen^. 
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î^erlir ceux qui sont au service des grands princes , 
^i n^entendent pas tous d'une sorte les affaires de ce 
monde 4 je conseillerois à un mien amy^ si je Favois ^ 
qu il mit peine que son maistre Taimast : mais non 
pas qu'il le craignist : car je ne vis oncques homme 
ayant grande autborité avec son seigneur^ par le 
moyen de le tenir en crainte^ à qui il n'en mescheut^ 
et du consentement de son maistre mesme : il s'en 
est veu assez de nostre temps , ou peu devant en ca 
royaume, comme monsei^^neur de la TremoiiiHe 
et autres. Au pays d'Angleterre, le comte de War- 
vic (?), et toute sa séquelle. J'en nommerois en Es- 
pagne, et ailleurs, mais par aventure que ceux qui 
verront cet article, le sçavent mieux que moy. Et 
advient très-souvent . que cette audace vient d'avoir 
bien servi, et qu'il semble à ceux qui en usent, que 
leurs mérites sont tels que l'on doit beaucoup endu- 
rer d'eux, et qu'on ne s'en peut passer. Mais les princes 
au contraire, sont d^opinion qu'on est tenu à les ' 
bien servir ; et trouvent bien qui leur dit : et né dé- 
sirent qu'à se depescher de ceux qui les rudoyént. 
Encores en ce pas me faut alléguer nostre maistre 
en deux choses, qui une fois me dit, parlant de ceux 
qui font grand service (et m'en allégua son autheur, de 
qui il le tenoit) que avoir trop bien servi perd aucunes- 
fois les gens , et que souvent les grans services sont 
récompensez par grande ingratitude : mais qu'il peut 
aussi bien advenir par le défaut de ceux qui ont fait 

(0 Od a TU ci-dessus qu'après avoir mis toute FAnglet^rre en com- 
bustion , il éioit enfin mort à la tête d\ine anoëe, et n^avoit pu réta« 
blir le roi Henri VI. 
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lesdits services , qui trop arrogamment veulent parler 
et user de leur bonne fortune , tant envers leurs mais- 
tres^ que leurs compagnons^ comme de la mescon- 
noissance du prince. Me dit davantage^ qu*à son advis^ 
pour avoir biens en cour, c'est plus grand heur à un 
homme ^ quand le prince, qu'il sert, luy a fait quel^ 
que grand bien^ à peu de desserte, pourquoy il luy 
demeure fort obligé, que ce ne seroit s'il luy fivoit 
fait un si grand service, que ledit prince luy en fust 
très-fort obligé ; et que les princes aiment plus na- 
turellement ceux qui leur sont tenus, qu'ils ne font 
ceux à qui ils sont tenus^ Ainsi en tous esta ts y a bien 
à faire à vivre en ce monde : et fait Dieu grande 
grâce à ceux à qui il donne bon sens nature). Cette 
veuë dû Roy et de monsieur le connestable fut l'an 
1474. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment te duc de Bourgogne j s* estant saisi iè la 
duché de Gueldres^ eut envoie d'entrép tendre plus 
outre sur les Allem€ignes ^ et comment il mit lé 
siège de\^ant la ville de Niiz, 

lliN là saison de cette veuë^ comme il me semble , 
le duc de Bourgogne estoit allé prendre le païs de 
GueldreSy fondé sur une querelle , qui est digiie d'être 
racontée y pour voir les œuvres et la puissance de 
Dieu. Il y avoit un jeune duc de Guëldres, appeUé 
Adolphe (0: lequel avoit pour femme une des filles ip) 

(>) Adolphe : Adolphe d^Egmont 

(>) Catherine, 6Ue de Charles I, duc de Bonrbon, et d'Agnès de 
. Bonrgo^e , et sœur de Pierre de Bourbon, seigneur de Beanjen , qui 
depuis fut duc de Bonrbon. 
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de Bourbon, sœur de monseigneur de Bourbon pere^ 
qui règne aujourd*huy : et Favoit espousée en cette 
maison de Bourgogne: et pour cette cause en avoit 
quelques faveurs. Il avoit commis un cas très - hor- 
rible : car il avoit pris son père prisonnier, à un soir, 
comme il se vouloit aller coucher, et mené à cinq 
lieues d^AUemagne à pied, sans chausses, par un temps 
tres-froid: et le mit au fonds d'une tour, où il n*y 
avoit nulle clarté, que par une bien petite lucarne: 
et là le tint prés de six mois : dont fut grande guerre 
entre le duc de Cleves (dont ledit duc prisonnier 
avoit épousé la sœur) et ce jeune duc Adolphe. Le 
duc de Bourgogne plusieurs fois les voulut appointer: 
mais il ne pût. Le Pape et l'Empereur à la fin, y mirent 
fort la main : et sur grandes peines, fut commandé 
audit duc de Bourgogne de tirer ledit duc Arnoul hors 
de prison. Ainsi le fit : car le jeune duc n'osa denier 
le luy bailler : pour ce qu'il voyoit tant de gens de 
bien qui s'en empeschoient : et si craigooit la force 
du duc de Bourgogne. Je les vis tous deux en la 
chambre dudit duc par plusieurs fois, et en grande 
assemblée de conseil, oîi ils plaidoient leurs causes : 
et vis le bon homme vieil présenter le gage de bataille 
à son fils. Le duc de Bourgogne desiroit fort les ap- 
pointer : et* favorisoit le jeune : et fut offert au jeune 
que le titre de gouverneur, ou mainbourg, du pays 
luy demeureroit avec tout le revenu (0, sauf une pe- 

C») Et fui offert au jeune que le titre de gouyerneuTy ou mainhourg, 
du pays luy demeureroit avec tout le revenu : on lit dans les anciens 
imprimés : et luy offroit le titre de gouverneur en Bourgogne avec tout 
le revenu. Le texte a été rectifié sur le manuscrit de Saint- Germaia 
des Piés. 
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tite ville, assise auprès du Brabant appellée Grave C^)^ 
qui devoit demeurer au père, avec le revenu de trois 
mille florins et autant de pension. Ainsi le tout luy 
eust valu six mille florins , avec le titre de duc : comme 
raison estoit. Avec d*autres plus sages ^ je fus commis 
à porter cette parole à ce jeune duc : lequel fit res« 
ponce > qu il aimeroit mieux avoir jette son père la 
teste devant y dans un puits ^ et de s'estre jette après, 
que d'avoir fait cet appointement : et qu'il y avoit 
quarante et quatre ans qu6 son père estoit duc/ et 
qu'il estoit bien temps qu'il le fût : mais tres-volon- 
tiers il luy laisseroit trois mil)e florins par an, par 
condition qu'il n'entreroit jamais dans le duché.: et 
assez d'autres paroles tres-mal s^es. 

Gecy advint justement comme le Boy prit Amiens 
sur le duc de Bourgogne : lequel estoit avec ces deux 
(dont je parle) à Dourlcns : où il se trouvoit tres*<^ 
empesché : et partit soudainement pour, se retirer à 
Hesdin : et oublia cette matière. Et ce jeune duc prit 
un habillement de François^ et partit luy deuziesme 
seulement y pour se retirer en son païs. En passant un 
pont) auprès de Namur, il paya un florin pour sou 
passage. tJn preâtre le vit y qui en prit suspicion , et 
en parla au passager : et regarda au visage celui qui 
avoit payé ledit florin , et le connut : et là fut pris 
et amené à Namur : et y est demeuré prisonnier y. 
jusques au trespas du duc de Bourgogne ^ que les 
Gandois le mirent dehors : et avoient vouloir de luy 

(0 Grave : ville sur la Meuse; en 1672, elle fut prise par les Fran-, 
çais i en 1674 , M. de ChamiUi y fut assiégé par les Hollandais , fît une 
très-belle défense , et ne rendit même U place que sur les ordres réité- 
rés de Louis XFV* 

12. n 
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faire espouser par force celle qui depuis a esté du-! 
chesse d'Autriche : et le. menèrent avec eux devant 
Tournayi oh il fut tué meschamment^ et mal accom- 
pagné : comme si Dieu n'eust pas esté saoul de venger 
cet outrage y qu'il avoit fait à son père. Le père estoit 
mort avant le trespas du doc de Bourgogne , estant 
encores son fils en prisoa : et à son trespas laissa au 
duc de Bçurgogne sa succession , à cause de lïngra- 
titude de son filis : et sur cette querelle conquit le duc 
de Bourgogne y au temps que |e dis^ la duché de 
GueIdreSy où il trouva résistance : mais il estoit puis- 
sant y et en trêve avec le Roy : et la posséda jusques 
à la. mort,: et encores la possède aujourd'huy ce qui 
est descendu de luy^ et tant quil plaira à Dieu. Or 
comme fay dit au commencement, )e n'ay conté cecy 
que pour monstrer que telles cruautez, et tels maux 
ne demeurent point impunis. 

Le duc de Bourgogne estoit retourné en son pays, 
et avoit le cœur très -élevé pour cette duché, qu'il 
avoit jointe à Sa crosse : et trouva goust en ces choses 
d'Allemagne : pource que l'Empereur (0 estoit de 
très-petit cœur, et endurcit toutes choses pour ne des- 
pendre rien : et aussi de sqy, sans l'aide des autres 
seigneurs d'Allemagne, ne pouvoit^il pas grande chose. 
Parquoy ledit duc ralongea sa trêve avec le Roy : et 
sembla à aucuns des serviteurs du Roy que ledit sei*- 
gneur ne devoit point ralonger sa trêve, ne laisser 
venir audit duc si grand bien. Bon sens leur faisoit 
dire ces mots: mais par faute d'expérience et d'avoir 
veu , ils n'entendoient point cette matière. 

Il y en eut quelques autres, mieux entendans ce 

{*) VEmpereur : Frédéric III. 
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eâs quVux, et qui avoient plus grande connoissance, 
pour avoir esté sur. les lieux ^ qui dirent au Roy nostre 
maistre, que Hardiment prit cette trêve, et qu'il souf- 
frit audit duc s'ïiller heurter contre ces. Allemagncs 
( qui est chose si grande et si puissante qu'il est pres- 
que incroyable) disans quand ledit duc aura pris une 
place, bu mené à fin une querelle, ii en entrepren- 
dra une autre, et quil n'estoit pas homme pour ja^ 
mais se saouler d'une entreprise (et en cela estoit 
opposite au Roy : car plus il (i) estoit embroiiillé et 
plus s*embrouilloit ) et que mieux ne se pourroit ven-> 
ger de luy que de le laisser faire : et avant, Iny faire 
un petit d'aide, et ne luy donner nulle suspicion de 
luy rompre cette trévé : car à la grandeur d'Alle- 
magne, et à la puissance qui y est, n'estoit pas pos^ 
sîble que tost ne se consumast, et ne se perdit de 
tons points. Car les princes de l'Empire («), encore 
que VEmpereur^ fust homme de peu de vertu, y don- 
neront ordre : et à la fin finale audit seigneur ainsi 
en advint» . . 

A. la querelle des deux pretendans. à l'evesché de 
Cologne^ dont Yun estoit frerc du lantgrave de Hesse, 
et l'autre parent dû comte palatin du Rhin, ledit duc 
de Bourgogne tint le party dudit Palatin, et entreprit 
de le mettre par force en cette dignité, espérant en 
avoir quelques places î et mit le siège devant Nuz (3), 

(0 // : le duc de Bourgogne. 

(^) Le Ëoi aToit ménagé un traité eûtre Sigismond, duc d^Âutrlcliei 
et les Suisses. Dans ee traité, qui fut signé le 1 1 jniit 1474 > i^ ^'^st 
point fait mention du duc de Bourgogne » mais les Suisses s'engagent , 
si le duc Sigismoud a besoin d'assistance , à lui en donner autant qu*ih 
pourront faire honnestemént, -^ (^) Nuzi ouNujrz, petite ville impor- 
tante à cause de son passage sur le Rhin* 
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prés Cologne, Van i474- Etyestoit ledit lantgrave de» 
Hesse. avec quelque nombre de gens de guerre. Ledit 
duc mit tant de. choses en son imagination y et si 
grandes y qu*il demeura sous le faix. Car il voulut en- 
cette saison propre faire passer le roy Edoiîard d'An- 
gleterre, lequel avoit grande armée preste, à la pour- 
suite dudit duc* Il feit de grandes diligences pour 
achever cette entreprise. d'Allemagne; qui estoit, s'iL 
eust pris Nuz, la garnir bien, et une autre place o\i\ 
deux, au dessus de Cologne : parquoi ladite cité de> 
Cologne diroit le mot : et que partant -il monteroit 
contremont le Rhin jusques à la comté de Ferrete,, 
qu'il tenoit lors : et ainsi tout le Rhin seroit sien jus-, 
ques en Hollande, où il fine, et où il y a plus de^fortes 
villes et chasteaux, qu'en nul royaume de la,chres-v 
tienté, si ce n'est en France. La trêve qu'il avoit avec 
le .Roy, avoit'été alongée de six mois, et desja la plus-, 
part estoient passez. Le Rôy soUicitoit fort de Talon-* < 
ger, et qu'il fist à son aise en Allemagne : ce quei 
ledit duc ne voulut faire, pour la promesse qu'iL 
avoit faite aux Anglois (0. 

Je. me passer ois. bien de parler de ce fait de Nuz, 
pour ce que ce n'est pas selon le train de ndtre ma-, 
tiere (car je n'y estois pas) mais je suis forcé d'en 
parler pour les matières qui en dépendent. Dedans 
la ville de Nuz, laquelle est tres-fortè, s'estoit mis. 
le lantgrave de Hesse, et plusieurs de ses parens^et 
amis, jusques au nombre de dix-huit cens, honimes 
de cheval^ comme il m'a. esté dit, et tres-gens de 

(0 La trêve, qui ezpiroit;Ie i5 mai i474 » fut néanmoîiis prolongée 
le i5 juin suivant jiisqa^au i"^ mai 147^. Charles n^avoit pas encore si- 
gné son traité avec le roi d'AD|leterre. 
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l>i€ii (et aussi ils le monstrerent ) et de gens-de-* 
pied ce qui leur en faisoit besoin. Ledit lantgrave^ 
t>oinnie nous avons dit, estoit frère de Fevesque^qui 
Sivoit esté esl/euy lequel estoit la partie adverse de 
teluy que soustenoit le duc de Bourgogne. Et ainsi 
le duc de Bourgogne mit le siège (0 devant Nuz^ 

Tan i474* 

Il avoit la plus belle armée qu'il eut jainais , et spé^ 
4!ialement pour gens-de-cheval : car pour aucunes fins 
qu'il pretendoit es Italies, il avoit retiré quelques 
mille hommes- d*armes italiens ^ que bons que mau- 
vais. Et avoit pour chef d*entr eux un appelle le 
comte de Campobache C^), du royaume deNaples, par- 
tisan de la maison d*An) on, homme de très- mauvaise foy^ 
et tres-penlleux. Il avoit aussi Jacques Galeot, gentil- 
homme de Naples^ tres-homme de bien , et plusieurs 
autres, que je passe pour brièveté. Seqiblablementavoit 
bien le nombre de trois mille Anglois, tres-gens de bien^ 
et de ses sujets en très-grand nombre, bien monteï 
et bien armez, qui ja long-temps avoient exercé le 
iait de la guerre , et une très-grande et puissante ar- 
tillerie. Et tout cecy avoit-il tenu prest, pour se 
joindre avec les Anglois à leur venue : lesquels faisoient 
toute diligence en Angleterre (^). Mais les choses y 

(0 Oa peut voir le journal de ce siège dans la petite Chronique pu- 
bliée par Lenglet Dufresnoy, à la suite de la Chronique de Jean do 
Troje. 

{*) Le comte de Campobache , Napolitain ,■ étoit entré an service du 
duc de Bourgogne , qu il trahit quelques années plus tard. 

(3) On a vu que Edouard , roi d'Angleterre , avoit déjà proposé aux 
dacs de Bourgogne, de Bretagne, et aux autres princes, de se réunir 
pour démembrer la France. La difficulté de satisfaire à toutes les prétend 
lions avoit fait suspendre, mais non pas abandonner rexécution de ce 
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sont longues : car le Roy ne peut eiitreprei^dre un 
tel œuvre sans assembler son parlement, qui vaut 
àuts^nt à dire comme les trois Estats, qui est chose 
juste et saincte, et en sont les rois plus forts et mieux 
servis, quand ainsi le font en semblables matières, car 
Tissuë volontiers n'en est pas brieve. Quand ces Jlstats 
sont assemblez, il déclare son intention, et demandé 
aide sur ses sujets : car il ne se levé nuls aides en 
Angleterre, si ce n'est pour passer en France, on 
aller en Ecosse, ou aufi^es frais semblables : et très* 
volontiers, et bien liberalenient , ils les octroient et 
accordent, et spécialement pour passer en France. 

grand projet Le duc de Bourgogne et le roi ^Angleterre tombèrent 
eufin d'accord , et résolurent de* n^admettre aa partage que le seul 
duc de Bretagne. Charles, qui venoit de signer une trêve d^un an avec 
tiOiiis, le i5 juin, signa , le aS juillet, avec Edouard, un traité dont 
voici lies principales dispositions. Louis étoit déclaré ennemi pubHc ; 
pn s'engageoit à le détrôner. Edouard étoit reconnu roi de France ^ il 
cédoit à Charles le duché de Bar, les comtés de Champagne et dç 
Nevers , les villes qui bordent la Somme , et toutes les possessions du 
connétable. Le duc-de Bourgogne devenoit souverain indépendant , 
et cessoit d'être vassal de la Couronne. Par un traité particulier , lé 
duc de 6reti|gne obtenoit le Poitou. Louis fut informé de ces traités 
par k roi d'Ecosse, auquel on avoit proposé d*j prendre part Outre 
le roi d'Angleterre , le duc de Bourgogne et le duc de Bretagne , il 
avoit encore beaucoup d'autres ennemis a redouter. Le cfonnélable , 
qui ne savoit pas quil éioit sacrifié par Charles et par Edouard, éloit 
prêt à se déclarer contre le Roi, dans l'espoir de profiler des troubles 
pour a^emparer de la Brie et de la Champagne. Le duc de Bourbon 
étoit mécontent de la Cour, et allié de la maison d'Anjou, qui attri- 
bhoit à Louis ses pertes et ses malheurs. Le duc de Nemours avoit à 
venger des humiliations récentes et la mort du comte d'Armagnac , 
chef de sa maison .La duchesse de Savoie, quoique soeur de Louis XI, 
avoit embrassé les intérêts de Charles , parce qu'on lui avoit promis 
de faire épouser à son fils l'héritière de Bourgogne. Louis éloit en 
guerre avec l'Arragon. Enfin , le duc de Milan renonçoit à l'alliance 
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;Et e^t bien une pratique. que ces roys d'Angleterre 
font, quand ils veulent amasser argent , que faire 
semblant daller en Escosse ou en France , et faire 
armées : et pour lever grand argent , ils font un paye- 
ment de trois mois ^ et puis rompent leur armée:, et 
s*en retournent à Fliostel y et ils ont receu largent 
pour un an. Et ce roy Edoiiard estoit tout plein de 
cette pratique, et souvent le fît. 

Cette armée d'Angleterre mit bien un an à estre 
.preste; et le fit sçavoir à monseigneur de Bourgogne : 
lequel au commencement de Testé, estoit allé jusques 
devant Nuz : ei luy sembla qu en peu de jours il 
auroit mis son bomme en possession, et qu'il l'auroit 

du Roi pour traiter avec Charles , et il s^engageoit à lui envoyer quatre 
.cents lanoes. 

Toutes les forces d« la France sembloient de?oir être insuffisantes 
contre tant d^ennemis. Louis ne 8^€tonna pas du danger qui le me- 
^aiçoii , et il se mit en ipcsuipe pour tenir tête à Torage. Le a6 octobre 
il traita avec les Suisses qui^ moyennant une somme annuelle de vingt 
«mille livres , s'obligèrent à lui fournir des troupes contre le duc de 
Bourgogne. Le ag janvier suivant « il fit la paix avec TArragon , et ar- 
• réta le mariage du Dauphin avec la fille de Ferdinand et dlsabdle* 
Il ncgocioit en même temps avec rEmperenr et avec les princes alle- 
mands. 

Il déploya surtout une grande habileté dans sa conduite avec Charles. 
Tous ses conseillers insistoient pour qu'il portât la guerre en Bour- 
gogne avant que les princes ligués eussent réuni leurs troupes. -Louis, 
qui voyoit le duc prêt à attaquer TAllemagne, montra les dispositions 
les plas pacifiques, et ne négligea rien pour engager son ennemi dans 
une entreprise dont les suites dévoient. nécessairemevit présemer des 
chanced favorables à. la France. En effet, Charles , retenu plus long- 
temps qu'il n'avoit cru devant la peûte ville de Nui* , y vit détruire 
presque entièrement sonvarmée, et n'eut plus de troupes à conduire 
au rendez-vous convenu, lorsque Edouard descendit en France. La 
mésintelligence se mit entre les deux princes, et le roi d'Angleterre 
traita avecLouîs. 
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d'entrée y et luy pourroient demeurer aucnnes places, 
comme Nuz et autres, pour parvenir aux fins jque ]e 
vous ay dit. Testime que cecy vint de Dieu qui re* 
garda en pitié ce royaume : car ce duc estoit pour 
y faire grand dommage , ayant Tarmée telle quil 
avoity et gens tous accoustumez par plusieurs années 
à tenir les champs par ce royaume , sans que nul 
luy presentast bataille /ni ne se trouvas taux champs 
en puissance contre luy , si ce n*estoit en gardant les 
villes. Mais bien est yray que cela procedoit du Roy, 
qui ne vouloit rien mettre au hazard : et ne le fai* 
soit pas seulement par la crainte du duc de Bour- 
gogne : mais pour doute des désobéissances, qui pour- 
roient advenir en son royaume (0 , s'il avenoit qu'il 

• » ^ 

(>) n y avoît eu une révolte assez sérieuse à Bourges , à Poccasioa 
d'un imp^tfpi'on avoit voulu établir pour réparer les fortifications de 
la vUle. Le Roi j envoya du Bouchage avec des troupes, et nous croyons 
devoir citer quelques-unes des lettres qu^il lui écrivit relativement à 
cette mission. 

« Monsieur du Boucbage , je vous remercie de votre diligence. Les 
« rebelles^ nî Martin Anjorant, qui étoient consenlans, ne doivent 
« jouir de Fimmunité. Punissez grièvement ceux que vous avez , et n'é- 
« pargnez personne de ceux qui ont fait Fémotion derujere contre 
<c Gilles Milon , et les faites mettre en prison ; informez-vous si les 
n cinq que vous avez n^y consentirent point; car je le crois. Faites un 
a maire et douze échevins qui soient parens de Raoulet : le maire 
w sera François Gautier : à Favenir, je les nommerai les uns ei les 
<c autres, comme je fais à Tours; ils jouiront des privilèges. Faites 
« Baoulet prevdt , au lieu de M. de Milandres que je récompenserai ; 
« les sergens qui seront toujours avec Raoulet , et tiendront la ville 
<c en sujétion , auront quatre livres par mois. Séparez les cinq prison* 
« niers que voua avez faits, envoyez-les à Mehun et en la tour. Monsieur 
(t de Gyé sera récompensé de sa diligence , et aura sa part du profit. 

« A Compiegne, le i a de mai i474* Louis, i» 

<c Qu on punisse grièvement les coupables , mais eu bonne justice. 
« Que ceux qui méritent d'être exécutés soient mis k lenr porte ^ pour 
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perdit une bataille : car il estimoit n'estre pas biea 
aimé de tous ses sujets , et serviteurs , et par especia} 
des grands. Et si j'osois tout dire, il m'a maintesfois 
dit qu'il connoissoit bien ses sujets , qu'il les trouve? 
roit bien , si ses besongnes se portoient mal : et pour 
ce y quand le duc de Bourgogne entroit , il ne faisoit 
que fort bien garnir ses places , au devant de luy : et 
ainsi en peu de temps , l'armée du duc dé Bourgogne 
se defaisoit d'elle-mesme , sans que le Roy mit son 
Estât en nul péril, qui me sembloit procéder par 
grand sens. Toutesfois ayant le duc de Bourgogne la 
puissance telle, que je vous ay dite, si l'armée du roy 
d'Angleterre fust 'venue au fin i!^ommencement de la 
«aison , comme elle eut fait , sans nul doute , n*eust:^ 
esté l'erreur du duc de Bourgogne de se mettre si 
obstinément devant Nuz, il ne faut pas douter que 
ce royaume n'eut porté de tres-gi*andes affaires : car 

« les cinq pTisonnierSy quon les amène an bois de Yincennes, parce 
« qu'ils seroient trop prés de leurs parens, s'ils étoient dans la tour 
« ou a Mcliun. 
« A Compiegne', le ii de mai i474* Louis. » 

<c Depuis que j*ai feit vos lettres , je me suis avisé que je suis content 
« que vous faites dépendre et 6ter les corps qui auront été exécutés y 
« après qu'ils auront été attaches un jour à la porte de leurs maisons , 
« si le faites ainsi. Aussi vous , monsieur du Bouchage , informez-vous 
« bien sHl n*y a nuls desdits gros qui soient consentans de Fémotion ; 
« car les pauvres ne Font fait d'eux-mêmes , et aussi besognez dili- 
«r gemment au procès de ceux qui firent Fémotion contre Gilles Milon , 
«c et n'épargnez nuls : je vous envoyé une lettre que j'écris à monsieur 
« le Yidame, à ce qu'il envoie à Jean de Monenvilliers la décharge 
^ de la tour ^ je vous prie que vous y envoyez un de vos gens, et lui 
tt écrivez en mai^ière qu'il n y ait point de faute : vous , monsieur du 
(c Fou , retournez incontinent , et tenez vos gens préls j car nous n'a« 
«r vons plus que quinze jours de tréye. 
« A Noyon^ le 1 5 mai i474* Louis. 9 
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jamais roy d* Angleterre ne passa à $i puissante armée 
pour un coup, que f^t ceite-cy, dont je parle , ny 
si bifîn disposée pour combattre. Tous les grands seir 
Çueurs d'Angfleterre y estoient, sans en faillir un : ils 
pouToieiit bien estre quinze cens homtaes-d'armes 
(qui estoit grande chose pour Anglois) tous fort bien 
en poinct^ et bien accompagner, et quatorze mille 
archers, portant arcs et flesches, et tous à cheval, et 
Assez d'autres gens à pied servans à leur ost : et en 
toute Farmée n*y avoit pas un page : en outre devott 
le roy d'Angleterre envoyer trois mille hommes des- 
cendre ^n Bretagne , pour se joindre avec larmée 
du duc de Bretagne', et vis deux lettres , escrites de 
la main de monseigneur d'Urfé , grand escuyer de 
France (qui pour lors estoit serviteur du. duc de Bre«- 
tagne) Tune addressante au roy d'Angleterre, etl*au<- 
'tre à monseigneur de Hastingues , grand diambellan 
d'Angleterre , qui entre autres paroles disoient que 
le duc de Bretagne feroit plus d'exploit en un mois 
par intelligence, que l'armée des Anglois, et celle du 
duc de Bretagne ne feroient en six, quelque force 
qu ils eussent : et crois qu'il disoit vray, si les choses 
fussent tirées outre : mais Dieu, qui tousjours a aimé 
ce royaume , conduisit lés choses comme je diray cy- 
apré$* Et les lettres, dont )'ay parlé, furent achetées 
d'un secrétaire d'Angleterre, soixante marcs d'argent 
par le Roy, que Dieu absolve (0. 

. (0 On voit par ces lettres que le grand-chambellan da roi d^ Angle* 
ferre recevoit en même temps une pensipn de Lonis XI et du duc da 
Bourgogne. 
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CHAPITRE IL 

Comment ceux de la ville de Nuz furent secourus 
par les Aïlemans ^ et par l'Empereur, contre le 
duc de Bourgogne, et des autres ennemis que le 
Roj luy suscita^ 

Ainsi, comme je vous ay dît , estoit le duc de 
Bourgogne ja bien empesohé devant Tf uz , et trouva 
les choses plus dures qu'il ne ppnsoit. Ceux de Co- 
logne y qui estoient quatre lieues plus haut sur le 
Ahio, frayèrent chacun mois cent mille florins d'or , 
pour la crainte qu'ils avoient du duc de Bourgogne : 
et eux, et les autres villes au dessus d'eux, sur le 
Rhin , avouent desja mis quinze ou seize mille hommes- 
de-pied sur les champs : et estoient logez sur le bord 
de la rivière du Rhin, avec grande artillerie, du 
costé opposite du duc de Bourgogne : et taschoient à 
luy rompre ses vivres, qui venoient par eauë du pays ' 
de Gueldres, contremont la rivière, et à rompre les 
bateaux à coups de canon. L'Empereur, et les princes 
électeurs de l'Empire, s^assemblerent sur cette matière, 
et délibérèrent de faire armée. Le R^y les avoit ja en* 
voyez solliciter par plusieurs messagers. Aussi ren- 
voyèrent vers luy un chanoine de Cologne, de la 
maison de Bavière, et un autre ambassadeur avec 
luy : et apportèrent au Roy par rooUe l'armée que 
l'Empereur avoit intention de faire, au cas que le 
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Roy de son costé s'y vousist employer. Ils ne failli- 
rent point à avoir bonne response , et promesse et 
tout ce qu'ils demandoient : et davantage promettoit 
le Roy par scellez ^ tant à l'Empereur qu'à plusieurs 
des princes et villes , que dés que l'Empereur seroit 
à Cologne^ et mis aux champs, que le Roy envoye- 
roit joindre avec luy vingt mille hommes , sous la 
conduite de monsieur de Graon (0 et de Sallezard. 
Et ainsi cette armée s'aprestà delà part d'Allemagne: 
qui fut merveilleusement grande, et tant qu'il est pres- 
que incroyable : car tous les princes d'Allemagne, tant 
temporel^ que spirituels, et les evesqnes y envoyèrent 
gens, et toutes les commnnautez (^), et en grand non^- 
bre. Il me fut dit que l'evesque de Munster (^) qui n'est 
point des grands, y mena six mille hommes-de-pied^ 
quatorze cens hommes-de-cheval, et douze cens cha- 
riots , et tous vestus de verd : il est vray que son eves* 
ché est prés de Nuz. L'Empereur mit bien sept moif 
à faire l'armée : et au bout du terme se vint loger à 
demie lieuë prés du duc de Bourgogne : et à ce que 
m'ont conté plusieurs des gens dudit duc, l'armée da 
roy d'Angleterre, ne celle du duc de Bourgogne en- 
semble, ne montoient point plus du tiers que celle dont 
|e. parle : tant en gens qu'en tentes et pavillons : outre 
l'armée de l'Empereur estoit cette armée de l'autre 
part de la rivière (4), vis-à-vis du duc de Bourgogne, 
qui donnoit grand travail à son ost et à ses vivres. 

(j) De Craon : Georges de la Trémonille. 

(^} Les communautés : les villes impériales. 

(3) Ueuesque de Munster : Conrad^ comte de Rietberge, qui étoit 
évéqae d'Osnabruc. 

(4* De P autre part de la rifierersnr la rive orientale du Rhin 5 au Mco 
que le duc de Bourgogne étpii sur la riye occidentale. 
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Des' que l'Empereur fut devant Nuz , et c6s priacei^ 
de rEmpixe, ils envoyèrent devers le Roy un doc* 
teur, qui estpit de grande authorité avec eux, qui 
s'appelloit le docteur Hesevare (0, qui depuis a esté 
cardinal : lequel vint iolliciter le Roy de tenir sa 
promesse^ et d'envoyer les. vingt mille hommes , ainsi 
qu'il avoit promis^.ou autrement que les AUemansap- 
pointeroient. Le Roy luy donna ti*es-bonne espérance, 
et luy fit donner quatre cens escus: et envoya quand 
et luy, devers TEmpereur^ un appelle Jehan Tiercelin,- 
seigneur de Brosse : toutesfois ledit docteur ne s'^n 
s^lla pas. content : et se conduisoient de merveilleux- 
marchez, durant ce siège. Car le Roy travailloit de 
faire, paix, avec le duc de Bourgogne : ou quoy que 
soit, d'allonger la trêve, afin que les Anglois ne 
vinssent point.. Le roy d'Angleterre, d'autre costë, 
travailloit de toute sa puissance à faire partir le duc 
de Bourgogne de devant Nuz, et qu'il luy vint tenir 
promesse, et aider à faire la guerre en ce royaume,' 
disant que. la saison se commençoit à perdre : et fut^ 
ambassadeur par deux fois, de cette, matière^ le sei- 
gneur Descalies (>>, neveu du connestable, un très- 
gentil chevalier , et plusieurs autres. Le duc de Bour- 
gogne se trouva obstiné : et luy avoit Dieu troublé le 
sens, et l'entendement : car toute. sa vie il avoit tra- 

(0 Hesetfore : Georges Herler ou Hester; il a éle fait cardinal par le 
pape Sixte ÎV en i477. 

(*) Le seigneur Descalies : Antoine de Yideville ^ ou Undeville , comte 
de Riyiëre , seigneur de Scales , 6Is de Richard et de Jacqueline de 
Luiembourg, sœur du connétable^ il étoit bean-frère du roi d^An- • 
gleterre, Edouard IV, qui avoit épousé sa sœur Isabeao. Il fat tué 
eu i438yàlabauille de Saint-Aubin-du-Cormier, où il commandoit 
les troupes anglaises pour le duc de Bretagne. 
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vailW à faire passer les Anglois, et h cette heure, 
qu'ils ésloient prefs ^ et toutes choses bien disposées 
pour eux y tant en Bretagne qu^aillôurs^ il demeuroit 
obstiné k une chose impossible de prendre. 

, Avec l'Empererfr y avoit un légat apostolique, quî 
chacun }our aHoit de l'un ost à Tautre, pour traiter 
paix : et semblablement y estoit le foy de Danner 
marc y logé en une petite ville, prés des deux ar- 
mées, qui travaillait pour ladite paix : et ainsi le duc 
de Bourgogne eust bien pu prendre party honorable, 
pour se retirer vers le roy d'Angleterre : il ne le sceut 
faire : et s'excosoit envers les Anglois sur son honneur 
qui sierûït foulé, s'il se levoit, et autres maigres excu- 
ses: car ce n'estoient pas les Anglois qui avoiènt régné 
dtt temps de son père, et aux anciennes guerres dé 
France: mais estoient ceux^cy tous neufs, et ignorans, 
quant aux choses de France, parquoy ledit duc pro- 
cédoit mal sagement, s'il s'en voulôit aider pour le 
temps advenir. Car il eust esté besoin qu'il les eust 
guidez pas à pas , pour la première saison. 

Estant le duc de Bourgogne en cette obstination, 
luy Èourdit guerre par deux ou trois bouts. L*une 
fut que le duc de Lorraine (0, qui éstoit en paix 
avec luy, et encores avoit pris quelques intelligences 
apréÀ la moi-t du duc Nicolas de Calabre (*), l'envoya 
défier devant Nuz, par le moyen de monseigneur de 
Craon : lequel s'en vouIoit ayder pour le service du 

CO Le duc dé Lorraine t HePiié ÎI , qm défit ]e ddc de Bourgogne ; il 
comlnonça à gouver<ier eni il^*]^, et mourut en iSoS^ 

<^^ èli encore at^oU pris queUfues intelligences après la mort du duc 
jyicolas de Calabrû : ces mots OMaqaent dans le msmuacrh de Saint-* 
Germain. 
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Roy : et ne £iillit pas à liy prooiettiie qa^os es iercyl 
un (0 grand honmie : et incondiieBt se ■iraBt aux 
champs ensemble i*) : et firent grand domnage «n la 
duché de Lnxembonrg, et rasèrent nne pluse, ap- 
pellëe Fierre-lbrt, asûe 1 denx lienes de Nancy, 
estoit de la dncbé de Loxendioni^ nuriiii ly 
conduit par le Koy, et ancnas de ses servilenn qnH 
y commisty que nne alBanne 6nt faite ponr dix ans, 
entre les Soisses et les villes de demns le Rkin, csan^ 
Basic, Sirasbonrgy et aoires, ifnî parafant avoîeiit 
esté en inimitié* 

Encore Ibt Cdie one paix «ntre le éac Sgis- 
mond d'Anstricbe et les Soisses (^), tendant à cette 
fia qoe ledit dac Sigisoiond vonkist reprendre la 

(Oïl j a ici«ifte<MBHBai^fû remd cet oidRâl oIscHr. 
(0 Ensemlde : et flioc mamt^me djm le vieil cxiaa|daircu 
(3) Eueot^JmtfmÊtmÊe^Êix eaÊrt le dme SigimÊttné ^AwÊbiiht d 
i^ Suisses : le Sêc Sipmmamà ^ ^«a i i I t f amok . cDga^.i 
cogne le comté de FeteUc, c& œ dac j mrom. imû jf/ÊSÊf 
Pierre de Hageaback , fciJMiiii tKs4ir«la] , et «Boore plw gnad pîl- 
lard. Les Suiaset en avoicat porté iavtileBMSl plaîiiteB mi dnc de Bc»ar> 
gbgne. Ce prmce, mm. liea de ra p iidc t Hi gt a tt i rii , avok es^ojé deux 
perfionnea fcn ks rim— ■ |miw ■£§ »«■ « awee cas, «i 
des rensei^emeas sw la madiiilr de Hageaback. U u^j 
de Berne et de ScJenre qnî osèrent accuaer le goitvemear ^ les antres 
se contentèrent de Cure prier le dne de Bonrgogne de feooaunaxtder 
a Hagenbach d'avoir pnnr enK cC ponr lenn n^octann pins do 
ménagemena qn^il n'en «rnit «n jaqn'akn. Le dne de Bowiga^ne 
qae tout éloît temûné par cette négociation, <fsi navott é<é aie 
d'aoenn traité ; mais Loois S avoit profilé dn méojnli nlrasml d«s 
Suisses contre OnHef, ponr les aocoBOBoder arec le dnc Sigiamond 
d'Aatriclie. Les Suisses a^empaiéeenft de la peraonnn de Haganbndi î 
ils instruisirent son procès , et Fajant convaincn de violcnoes et de 
concassions, ils Ini firent conper UtHt^V^ *»*^ ^ Feielie Ut 
cédé à la France, par le tiaiié de Vii^VfMlie. Léféuna de BâJe y 
ayoil néanmoins conservé qnclqnc htrnVJ^t* 




vie 
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comt^ de Ferrcte, laquelle il avoit engagée au duc- 
de Bourgogne pour la somme de cent mille florins* 
du Rhin : et ainsi fut accordé ; fbrs qu'il demeura un 
différend entre luy et les Suisses, qui vouloient avoir 
passage par quatre villes de la comté de Férrete , 
forts et foibleSy quand il leur plairoit. Ce poinct fut 
soumis sur le Roy qui le jugea à Fintention desdits 
Suisses. Et par ce qui; est cy-dessus recité, pouvez' 
entendre les querelles que le Roy suscitbit secrettie-* 
ment audit duc de Bourgogne, 

Tout ainsi, comme cecy avoit été conclu, il fut 
exécuté : car en une belle nuict fut pris messire Pierre 
Ârchambault (0-, gouverneur du pays deFerrete pour 
le duc de Bourgogne, avec huict cen$ hommes de 
guerre .qu'il avoit avec luy: lesquels furent tous deli* 
vrez francs et quittes, excepté luy, qui fut mené à 
Basle, où ils luy firent un procès sur certains excès 
et violences, qu'il avoit fait audit pays de Ferrete: 
et enfin de conte luy tranchèrent la teste, et fut mis 
tout le pays de Ferrete eu la main du4it duc Sîgis- 
mond d'Austriche : et commencèrent les Suisses la 
guerre en- Bourgogne , et prindrent Blasmond , qui 
estoit au mareschal de Bourgogne, qui estoit de la 
maison de Neuf-Chastel : et as«iegerept le chasteau de 
Herycourt, qui estoit de ladite maison de Neuf-Chas- 
tel> où les Bourguignons allèrent pour Iç secourir: 
mais ils furent déconfits devant^ un bon nombre. 
Lesdits Suisses firent un grand dommage au pays : et 
puis se retirèrent pour cette boutée. 

(0 ArchambauU: ou de fiogeabacli. 
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CHAPITRE m. 

Comment le Rojr prit le ckasteau de TrQnqu(yy, les 
villes de Mondidier <, Royé , et Corbiej sur le duc 
de Bourgogne : et comment il voulut induire Vemper- 
reur Frédéric à se saisir des terres que ledit due 
tenoit de l'Empire. 

La trêve faillit entre Le Roy et le duc d» Bourgo- 
gne : pourquoy le Roy eut très-grand regret : car iX 
eut mieux aymé un alongement de trêve : tOQtesfois 
voyant qu*il ne la pouvoit avoir (0, alla naettre le 
siège devant un meckant petit chasteau, appelle le 
Tronquoy : et estoit ja commencé Tan ^5, et estoit au 
plus beau y et au commencement de la saisou t il fut 
en peu d'heures pris d assaut : le lendemain le Roy 
m'envoya parler à ceux qui estoient dedans Mondi- 
dier : lesquels â*en allèrent leurs bagues sauves, et lais- 
sèrent la place. L'autre jour en suivant f allay parler à 
ceux qui estoient dedans Roye, en la compagnie de 
monseigneur Fadmiral bastard de Bourbon , et sem- 

(>) Le duc de Bourgogne avoit réponda aux eavoiyés du Roi qu^il 
ne concevoît pas comment on lui proposoît de prolonger la trêve, au 
moment mérne oà (e Roi ei les princes de TEmpire dévoient tenir une 
journée a MeU pour arrêter définitivement un plan d^atiaque contre 
la Bourgogne. <r Lé Roi, ajouta le duc, m^a souvent pris au dépourvu, 
« sans en avoir tiré aucun avantage ^ je ne dois pas le redouter aujour* 
<c d^huy que les rois d'Angleterre et d'Arragon , et le duc de Bretagne 
<r unissent leurs forces aux miennes , et que les rois de Castille et de 
<c ï^avarre, et de Hongrie, les ducs de Milan et de Savoye, le prince 
tt Palatin et les Vénitiens offrent de se liguer nvec moi. » 



Il4 [l47^] MEMOIRES 

blablement me fut rendue la place : car ils n*esperoient 
nul secours. Ils ne l'eussent pas rendue, si ledit duc eust 
esté au pays, toutesfois, contre nostre promesse , ces 
deux villes furent bruslées. De là le Roy alla mettre le 
siège devant Gorbie : et Tattendirent : et y furent faites 
de très-belles approches : et y tira Fartillerie du Roy 
trois jours. Ils estoient dedans monseigneur de Con- 
tay (Oy et plusieurs autres qui la rendirent, et s*en 
allèrent leurs bagues sauves : deux jours après la pau- 
vre ville fut pillée : et mit-on le feu dedans, tout ainsi 
comme aux deux autres. 

Lors l^Roy cuida retirer son armée : et espèroit 
gaigner le duc de Bourgogne à cette trêve, veuë la 
nécessité en quoy il estoit : mais une femme, que je 
connois bien, mais je ne la nommeray point, pource 
qu'elle est encores vivante, escrivit une lettre au Roy, 
qu'il fit tourner ses gens devant Arras, et es environs i 
le Roy y ajousta foy: car elle estoit femme d'estat. Je 
ne loue point son oeuvre : pource qu'elle n'y estoit 
point tenue : mais le Roy y envoya monseigneur Fad- 
miral bastard de Bourbon , accompagné de bon nom- 
bre de gens : lesquels bruslerent grande quantité de 
leurs villes, commençans vers Abbeville C') jusques à 

(0 De Coniajr : cVtoit le fils et le saccesseur de celai dont il « déjà 
évk parlé à propos des Liégeois. 

(*) Voici la lettre que Louis XI écrivit a ce snjet à la Belliére : 
« Monsieur le gouverneur, je vous baille cette charge ei vous prie 
« que vous dites à M. de Torcy, à M. de Saint* Just, à M. de Lisle , 
« que si ceul\ qui sont venus à Dourlens sont deslogez , que incon- 
« tinent on j face mettre le feu , et que tout soit brnlé , réservé les 
c églises , et s'ils ne sont partis , que incontinent qu'ib le seront y 
« qu on le face bien brûler , et qu il n'y ait point de faut. Escript.a 
< Beauvaifl le vingt -huitième jour de juillet, rescrlpt ceci ituxdit^ 
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Arras. Ceux de ladite ville d'Arras, qui de long-temps 
n'avoient eu nulle adversité , fit estoiçnt pleins de 
grand orgueil, contraignirent les gens de guerre, qui 
estoient en leur ville de saillir : le nombre n^estoit pas 
iiuffisant pour les gens du Roy : en façon quMls furent 
remis de si prés, que largement en y eut de tuez, et 
de pris, et même tous leurs chefs : qui furent messire 
Jacques de Sainct-Paul, frère du connestable, le sei- 
gneur de Contay, le seigneur de Carency (0 et autres : 
dont il s*en trouva des plus prochains de la dame , qui 
avoit esté occasion de cet exploict r et y eut ladite 
dame grande perte : mais le Roy en faveur d'elle , re- 
para le tout par le temps (^}. 

« M. de ToTcy, de Saint-JaBt et de Lisle; mais je vous fais mon solli' 
« citear. Si les Anglois sont encore k Dourlens , mandez le moy ; es- 
«c cript comme dessus. SigrufLors. Et plus bas, Tilhait. » 

Au dos est écrit : « Â notre amé et féal conseiller et cliambellan lo- 
ét vicomte de la Belliere , gouverneur de Roussillon. » 

(0 Le seigneur de Careney : Pierre de Bourbon. 

(«) Louis IX rendit loi-méme compte à Dammartin de cette expé- 
dition. Voici sa lettre : 

«c Monsieur le grand-maltre , je vais en Normandie , à grand bâte ^ 
« comme vous sçavez, cuidions trouver les Auglois prêts à descendre^ 
« mais se trouve que Farméede mer, le jour de devant que j^arrivasse ,^ 
« s^étoit retraite, et descendue en terre et à abandonné la mer. Quand 
« je vis que nous ne faisions rien , il me sembla que pour rompre le 
« propos des Anglois de venir en Normandie , que je devois envoyer 
. «c mes gens courre en Picardie , afin de leur détruire le pays de là où 
« les vivres les eussent suivis, et les ai envoyés eyitrer par le pont 
« Saint*Remi, parce que la Blanquetaque nVsl pas bien sûre à grand 
« compagnie, et sont allés jnsqu'^à la mer , et ont tout brillé depuis la 
« Soinme jusqu*à Hesdin, et les fauxbourgs de Hesdin, et de là s^en 
ic sont venus toujours faisant leur métier jusques à Arras , et mardi 
« environ quatre beures après midi , messire Jacques de Saint-^Pol , le 
« sieur de'Contey, le sieur d^ Carancy , de Miremont , et le sieur de 
« Romont s'allièrent pour reconrre le feu d'un village qui est prés de 
« la ville, et on grand sus de gens de pies , après nos gens ^«liiliérent 

8. 
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Roy se repentoit d'avoir retiré son scellé à Bouvines. 

he comte de Dammartin et autres estoient logev 
avecies'genSHd'armefiy prés de Sainct^QueB'tiji ; ledit 
conncstable les craignoLt comHie ses enneiDÎs : et se 
tenoit dedans ledit Sainct-Quentin ^ où il avoit mis 
quelques%ois cens hoinmes-de-pi^d de ses terres : 
pour ce que de tous points ne se fioit de ses gens- 
d'armes. Il vivoit en grand travail : car le Roy le solici- 
toity par plusieurs messagers, qu*il se mit aux champs, 
pourfe servir du costé de Haînaut: et qu'il mit le siège 
devant Avenues, 'à Vlieure que monseigneur Tadmiral, 
et cette autre bande, allèrent brusler en Artois , 
comme j'ay dit : ce qu il fit en grande crainte : car 
il^ràignoitfort , il fiit devaat peu de jours , faisant faire 
^randgiiet sur sa personne, pois se retira eo ces places , 
et manda au Roy (et oiîis moy monme son lioBame par 
le commandazient du Roy) qu'il s'estoit levé, par ce 
qu'il îestoit certainement informé qu'il y avoit deu): 
liomm«s en larméè , qui avoient pris charge du Roy dç 
le tuer: et dit tant d'enseignes apparentes, qu'il né 
s'en falloit gueres ^u'il aè fust creu : et qiie l'un des 
deux he fut fiuspiciofinié d'a^voir dit au coniiestable 
quelque chiûse qu'il die voit taire. Je n'en veux nul nom* 
mer, né plus avant parler de cette matière.. 

Ledit coimestable envoyoit souvent en fost du duc 
de Bourgogne. Je croy iÀea que la fin .«stoit de le 
retirer de cette foUe : et quand ses gens estoieat re- 
venus, il màndoit quelque chose au Roy, de qiioy il 
pensoit qu'il seroit bien aise, et luy faisoit savoir 

et Edouard s*ëtoieDt sacrifié le comte de Saint -Pol par le traiië du 
l5 jaillet i474- ^1 foi déclare ennemi public dans le traité d« iS sep- 
tembre J^'jS, conclu entre Louis XI et le duc de Bourgogne. 
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quelques occasions ^ et aqssi l'occasion pourquoy il 
disoit y avoir envoyé, et pensoit enU'etenir le Roy 
par ce moyen. Aucunes fois aussi mandoit audit sei- 
gneur, que les affaires dudit duc de Bourgogne se 
portoient fort bien , pour luy donner quelque crainte: 
car il avoit tant de peur qu'on ne luy oHurut sus, 
qu'il requit audit duc qu'il luy envoyast son frère mesr 
sire Jacques de Sainct-Paul, avant sa prise (car il 
estoit devant Nuz) et aussi le seigneur de Fiennes, et 
autres ses parens , et qu'il les put mettre dedans Saiocl- 
Quentin , avecques leurs gen$, sans porter la croix 
de Saine t-André. Et promettoit audit duc tenir Sainct- 
Quentin pour luy, et le luy restituer quelque.temps 
après : et de ce faire luy bailleroit son scellé ; ce que 
le duc fit. Et quand ledit messire Jacques, le seigneur 
de Fiennes, et autres ses parens se trouvèrent par 
deux fois, à une lieue ou deux prés de la. ville de 
Sainct-Quenlin , et prests à y entrer, il se trouva 
que la doute luy estoit passée, et se xepentoit, et les 
renvoyoit : et fit cecy par ti;ois fois, tant desiroit de<- 
meurer en cet estât, nageant entre les deux : car il 
les oraignoit tous deux mei^veilleusoment. 

J'ay sceu ces clioses par plusieurs , et par especial 
par la bouche de messire Jacques de Sainct-Paul , qui 
ainsi le conta au Roy, quand il fut amené prison- 
DÎer, oU il n'y avoit que moy présent, et luy valut 
beaucoup de qûoy il respondit franchement des dioses 
que le Boy luy demandoit. Ledit seigneur lay de- 
manda, combien il avoit de gens pour y entrer : il 
Vespondit que la troisiesme fois il avoit trois mille 
hommes. Ledit seigneur luy demanda aussi, s'il, se 
fust trouvé le plus fort, s'il eust tenu pour le Roy, 
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OU pour le connestable (0. Ledit messire Jacques de 
Sainct-Paul respondit que les deux premiers voyages 
il ne venoit que pour resconforter son frère : mais 
à la troisiesme, veu que ledit connestable avoit 
trompé son maistre et luy par deux fois, que s^il se 
fust trouvé le plus fort ^ il eust gardé la place pour 
^on maistre, sans faire violence audit connestable, ne 
à rien qui eust esté à son préjudice, sinon quHl n^en fust 
point sailly à son commandement. Depuis et peu de 
temps après, le Roy délivra de prison ledit messire 
Jacques de Sainct-Paul, et luy donna des gens-d*ar- 
mes en bel et grand estât , et s'en servit jusques à la 
mort (2). Et ses responses en furent cause. 

Depuis que fay commencé à parler de Nuz, je 
suis entré en beaucoup de matières l'une sur l'autre, 
aussi survindrent-^elles en ce temps: car ledit siège 
dura un an. Deux choses pressoient extrêmement 
ledit duc de Bourgogne de se lever, c'estoit la guerre 
que le Roy luy faisoit en Picardie , il luy avoit bruslé 
trois belles petites villes, et un quartier du plat païs 
d* Artois et de Poùthieu. La seconde estoit la belle 
et grande armée, que faisoit le roy d'Angleterre à sa 
requeste et poursuite ; à quoy il avoit travaillé toute 
sa vie pour le faire passer deçà, et jamais n'en estoit 
pu venir à bout jusques à cette heure. Ledit roy d'An- 
gleterre, et tous les seigneurs de son royaume, se 
mescontenterent merveilleusement dequoy le duc de 
Bourgogne le faisoit si long, et outre les prières qu'ils 

(>) Oupouf le connestable : un manoscrit met ou pour ledit due de 
Bourgogne. 

C') Jacqaes de Saint-Fol n*entra au service du Roi qa^aprés la mort 
du duc de Bourgogne. 
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luy faisoient, usaient de menaces : considéré leur 
grande despence, et que la saison se passoit. Ledit 
duc tenoit à grande gloire cette grande armée d' Alle- 
magne , tant de princes, de prélats, que de commu- 
nautez, qui estoit la plus grande qui ait esté depuis 
de mémoire d'homme pour lors vivant , ne de long- 
temps .paravant, et tous ensemble ne le sçavbient 
lever du lieu où il estoit. Cette gloire luy cousta bien 
cher, car qui a le profit de la guerre, il en a Thon- 
neur . Tousjours ce légat dont j'ay parlé, alloit et vénoit 
de l'un ost à Fautre , et finalement fut la paix entre 
l'Empereur et ledit duc de Bourgogne. Et fut mise 
cettç place de Nuz entre les mains dudit légat, pour 
en faire ce que par le siège apostolique en seroit or- 
donné. En quelle extrémité se pouvoit trouver ledit 
duc de se voir ainsi pressé par la guerre que Juy fai- 
soit le Roy, et pressé et menacé de son amy Je roy 
d'Angleterre : et d'autre costé voir la ville de Nùz ed 
tel estât qu'en moins de quinze jours.il la pouvoit 
avoir, la cordeau col, par famine •- et si l'eust-il 
eu en dix jours, comme m'a conté un des capitaines 
qui estoient dedans , que le Roy prit à son service* 
Ainsi pour ces raisons se leva ledit duc de Bourgogne 
J'an 1475 (0. 

(0 Le duc de Bourgogne avoit mis le sîége devant Nnys le 3o juiU 
lot 1 474 9 il y ffista jusqu'au 27 juin 1 47^* 
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4e la mer^ aussi bien qo*il entendoit le fait de la 
terre t iamais le roy Edouard ne fiist passe ^ au moinâ 
en cette saison : mais il ne Tentendoit point : et ceux 
à qui il donnoit authoritë, sur le fait de sa guerre, 
y entendoient encores moins. Le roy d*À.ngleterre mit 
trois semaines à passer. Un seul navire d*Eu prit deuss^ 
ou trois de ses petits passagers. 

Avant que le roy Edotiard montast et partist de 
Douvres, il envoya devers le Roy un seul héraut > ap^ 
pelle Jaretiere : lequel estoit natif de Normandie. Il 
apporta au Roy une lettre de defiiance, de par le roy 
d'Angleterre, en beau langage et en beau stile , et 
croy que jamais Anglois n'y avoit mis la main. Il 
leqneroit an Roy qu'il luy rendist le royaume ide 
France t qui luy appartenoit, afin qu'il peust remettre 
rSglîse, les nobles, et le peuple en leur liberté an-r 
denne, et ester des grandes charges, et travaux 
en qaoy ik estoient tenus par le Roy : et en cas 
de refus , il protestoit des maux qui en ensui-r 
vroient , en la forme et manière qu'il est accoustumë 
de Eùre^en tel cas. Le Roy leut la lettre seul : et puis 
se retira en une garde -robbe tout fin seul ; et fit 
aj^ler ce héraut : et luy dit qu'il sçavoit Inen que 
le roy d'Angleterre ne venoit point à sa requeste ^ 
mais y estoit contrainct, tant par le duc de Bour- 
gogne , que par les communes d'Angleterre : et qu'il 
pouvoit bien voir que ja la saison estoit presque pas- 
sée: et que le duc de Bourgogne s'en revenoit de Nuz, 
comme homme déconfit, et pauvre en toutes choses : 
et qu^au regard du connestable,'il sçavoit bien qu'il 
avoit quelques intelligences avec le roy d'Angleterre, 
pour ce qu'il avoit espousé sa nièce : mais qu'il le 
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tromperoit : et luy conta les biens qu'il avoit de luy, 
disant : Il ne veut sinon vivre en ses dissimulations ^ et 
en entretenir chacun j et faire son profit : et dit audit 
héraut plusieurs autres belles raisons^ pour admones* 
ter ledit roy d'Angleterre de prendre appointement 
avec luy. Et donna audit beraut trois cens escus, de sa 
main, comptant : et luy en promit mille, si lappoiàte* 
ment se faisoi>t : et en public luy fit donner une belle 
pièce de velouz cramoisy, contenant trente aunes. 

Ledit beraut respondit qu'il travailleroit à cet ap- 
pointement : et qu'il croyoit que son maistrey en- 
tendroit volontiers : mais qu'il n'en faloit point par- 
ler jusques à ce que le roy d'Angleterre fust deçà la 
mer : mais quand il y seroit qu'on envoyast un 
héraut pour demander sauf-conduit, pour envoyer 
des ambassadeurs devers luy, et qu'on s'adressast à 
pionseigneur de Havart , ou à monseigneur de 
Stanley, et aussi à luy pour aider à conduire ce be- 
rauL II y avoit beaucoup de gens en la salle, ce- 
pendant que le Roy parloit audit beraut, qui at- 
tendoient, et avoient grande envie d'ouïr ce que le 
Roy diroit, et quel visage il feroit, quand il sortiroit 
de leans. Quand il eut achevé, il m'appella, et me dist 
que j'entretinsse tousjours ledit beraut jusques à ce 
que on luy eust baillé compagnie pour le conduire, 
afin que nul tie parlast à luy, et que je luy fisse déli- 
vrer une pièce de veloux cramoisy, contenant trente 
aunes. Ainsi le fis : et le Roy se mit à parler à plu-r 
sieurs, et conter de ses lettres de defiiance : et en appella 
sept ou buict à part, et les fit Ure : et monstra bon vi- 
sage, et bien asseuré, sans monstrer nulle crainte; car 
ilestoit bien joyeuxdQ ce qu'il avoit trouvé audit héraut. 
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CHAPITRE VL 

Delà peine, en laquelle estait le connestoUe: et 
comment il em^oja lettres de créance au roy d'An* 
gteterreet au duc de Bourgogne^ qui après furent 
en partie cause de sa mort. 

Svn ce passage faut encore dire un mot de inonsei* 
gneur le connestable : lequel estoit en grande penséedu 
tour qu'il avoit fait au duc de Bourgogne y touchant 
.Saint -Quentin : et se tenoit desja comme deffié du 
Roy : car ses principaux serviteurs Tavoient laissé : 
comme monseigneur de Genlys Wj et monseigneur 
de Moîày (^), lesquels le Roy avoit desja recueillis : 
combien que nH)nseigneur de Moiiy alloit et venoit 
encores dévers luy : et le Roy pressoit fort que ledit 
connestable vint devers luy et luy offroit certaine re* 
compense, qu'il dèmandoit pour le comté de Guyse^. 
comme autrefois luy avoit promis. Ledit connestable 
estoit bien content de venir , pourveu que le Roy 
fist serment, sur la croix Sainct-Lou d'Angers (^) , de 

(>) De Géttljrs : FraDçowde Fangest , seigneur fi«-G«nlis, le waèmm 
k qai le Roi a€COF«la une nboliiion. 

i*^ De Moùjr: Coiatd, seigneur de Mouy, dont il a déjà été parlé 
ci»desj<u8. 

(3) La croix de Saint-Lo ou Saint-Loup d'Angers, célèbre sons le 
règne de Louis XI : c^étoit nn morceau die la vraie croix, qui étoll 
déposé dans Téglise collégiale de Saint* Lo au faubourg d^Angera. 
Voici la formule usitée pour le serment : f^ous jurez par Dieu, votre 
créateur, sur le damnement de vostre ame , et par le baptême gue ayez 
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r%e faire nul mal à sa personne , ne consentir qu'au- 
tre le fit : et alleguoit qu'aussi bien luy pourroit-il 
faire ledit seigneur ce serment,, comme il avoit fait 
autrefois au seigneur de Lescut : et à cela luy res- 
pondit le Koy/ que jamais nç feroit ce serment à 
homme : mais que tout autre serment que ledit con- 
nestable luy voudroit demander, qu il estoit content 
de le faire. Vous pouvez bien entendre qu'en grand 
travail d'esprit estoit le Roy, et aussi ledit con^- 
nestable : car il ne passoit un seul jour pour une 
espace de teiaps, qu'il n'allast gens de l'un à l'autre, 
sur le fait de ce serment. Et qui bien y penseroit, 
c'est misérable vie que la npstre ^ de tant prendre de 
peine et de travail pour s'abréger la vie , en disant et 
escrivant tant de choses, presque opposites à leurs 
pensées. Et si ces deux, dont je parle, estoient eu 
grand travail, le roy d'A.ngleterre et le duc de Bouv« 
gogne n en avoient pas moins de. leur part. 

Ce fut environ tout eu un temps, ou peu de jours 
s^en falut, que fut le passage du roy d'Angleterre à Ca- 
lais, et le département du duc de Bourgogne de devant 
Kqz (<) : lequel k grandes journées s'en retira droit à 
Calais^ devers le roy d'Angleterre, à bi^^n petite comi- 
pagnie : et envoya cette armée ainsi dépecée (comme 
avez ouy) pour piller le pays de Barrois et de Lor- 
raine , et pour les faire vivre et se rafraîchir : et le 
fit à cause de ce que ledit duc de Lorraine luy corn- 

app<ffté de dessus les fonds , ef par la vraie croix de Saint'-Lo , 

cy 'présente , que , etc Et'dudit serment vous renoncez d toute dû* 

pense. » On croyoit que celai qui violoit un pareil ■ermeat, dçvoit 
mourir dans Tannée. 

(> ; Le siège de Nuys fat levé le 27 juîn , et le roi d'Angleterre arriva 
k Calais au commencement de juillet. 

12. 9 
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mença ta guerre, et Tavoit deffié luy estant devant 
Nuz (0: qui estoit bien une grande faute à luy, 
avec les autres que^ja avoit faites envers les Anglois j 
lesquels s*attendoiônt de le trouver à leur descente, 
avecy pour le moins, deux mille çidq cens liommes- 
d'airmes bien en poinct, et autre grand nombre de 
gens--de-cheval , et de pied (car ainsi leur avoit pro- 
mis le duc de Bourgogne , pour , les faire venir ) et 
qu'il auroit commencé la guerre en France , trois 
mois avant leur* descente^ afin qu'ils trouvassent le 
Roy plus las et plus foulé : mais Dieu pourveut à 
tout, comme avez ouy. Le roy d'Angleterre partit de 
Calais, et ledit duc en sa compagnie, et passèrent 
psHT Boulogne, et tirèrent à Peronne, où ledit duc 
recueillit les Anglois assez mal : car il faisoit garder 
les portes, et n'y entroit gens qu'en petit nombre, 
et logèrent aux champs, et le» pou voient bien faire : 
car ils estoient bien pourveus de ce qu'il leur faloit 
pour ce mtc^stier. 

'Apres qu'ils furent vernis à Peronne, ledit connes- 
table envoya devei^ ledit duc de Bourgogne un de ses 
gens appelle Louis de Creville, pour s'excuser envers 
le duc de. Bourgogne, dequoy il ne luy avoit baillé 
SaînctrQuentin ; disant que s'ainsi l'eut fait, il ne luy 
eust pu plus servir en riens dedans le royaume de 
France : car. de tous points il eust perdu son crédit, 



(OFendlant le «iége de Nuys, René, duc de Lorraine, s^étoit em* 
paré de la ville de Nançi , et avoit envoyé le 9 mai on défi au duc (|e 
Bourgogne. Charles fit au duc de Lorraine une réponse très- vive , eo 
date du 3 juillet de la même année i47^) il J attaque même indi- 
, rectement le roi Louis XL Mais ces deux actes n'intéressent point 
assez rhisloire du temps , pour les donner même par extrait. 
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et la communication des gens : mais qu'à cette heure, 
veu qu'il voyoit le roy d'Angleterre si prés, il feroit 
tout ce que ledit duc de Bourgogne youdroit. Et pour 
en estre plus certain^ bailia audit duc une lettre de 
créance, addressant au roy d'Angleterre: et mettoit ledit 
connestable la créance sur ledit duc de Bourgogne. Ou- 
tre et davantage, envoyoit un scellé audit duc, par le- 
quel il luy promeltoit de le servir et secourir, et tous 
ses amis et alliez, tant le roy d'Angleterre qu'autres^ 
envers et contre tous ceux qui pourroient vivre et 
mourir, sans nul en excepter. Ledit duc de Boiu*gogne 
bailla au roy d'AngleterFe sa lettre : et dit sa créance > 
et la fit un peu plus grasse qu'elle n'estoit : car il 
asseuroit le roy d'Angleterre que ledit connestable le 
qiettroit dedans Saint-^Quentin ^ et dedans toutes ses 
autres, places. î 

Le roy Eîdoiiard le creut assez tost : car il avoit 
espousé la nieçe dudit connestable : et si luy sembloit 
en si grande crainte du roy de France, qu'il n'ose- 
roit faillir à ce qu'il promettoit audit duc de Bour- 
gogne et à luy. Semblablement le croyoit ledit duc de 
Bourgogne. Mais les pensées dudit connestable, ni la 
peur qu'il avoit du Roy, ne le conduisoient pas encores 
jusqueslà: mais luy sembloit encores qu'il useroit de 
dissimulation, comme il avoit accoustumé, pour les 
contenter : et qu'il leur mettroit si évidentes raisons 
en. avant, qu'ils auroient encore, patience, sans le 
contraindre à se déclarer. Le roy Edoiiard ny ses 
geng a avoient fort pratiqué les faits de ce royaume^ 
et alloient plus grossement en besogne : parquoy ne 
peurçnt si tost entendre les dissimulations, dont on 
u$e deçà et ailleurs : car naturellement, les Anglbis, 

9- 
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qui ne sont jamais partis d'Angleterre, sont fort co- 
lériques , comme aussi sont toutes les nations de pays 
froids. La nostre (comme vous voyez) est située entre 
les uns et les autres : et est environnée de Fltalie, et 
de FEspagne^ et Catalogne du costé* de Levant : et 
Angleterre , et ces parties de Flandres et de Hollande, 
vers le ponant : et encores nous vient joindre Alle- 
magne par tout vers la Champagne. Ainsi nous tenons 
de la région chaude ^ et aussi de la froide : parquoy 
nous avons gens de deux complexions. Mais mon iad«- 
vis est, qu'en tout le monde n'y a région mieux située 
que celle de France. 

Le roy d'Angleterre, qui avoit en grande joye de 
ces nouvelles de monsieur le connestable ( combien 
que desja par avant en pouvoit bien avoir eu quelque 
sentiment, mais non pas si ample) partit de Peronne, 
et le duc de Bourgogne en sa compagnie, qui n'avoit 
nulles gens : car tous éstoieni tirez en Barrois et Lor- 
raine, comme je vous ay dit, et s'approdierent de 
âainct-Quentin : et allèrent courir un grand tas 
d'Anglois devant : lesquels, comme j'ouys dire peu 
de jours après s'attendoient qu'on sobnast les cloches à 
leur venue, et qu'on portast la croix et l'eau beniste 
au devant. Comme ils s'approchèrent prés de la ville , 
Tartillerie commença à tirer : et saillit des escar* 
mouches à pied et à cheval : et y eut deux ou trois 
Anglois tuez, et quelques-uns pris : ils eurent un très» 
mauvais jour de pluye : et en cet estât s'en retour* 
nerent en leur ost, fort mal contens, murmurans 
contre ce connestable : etrappelloient traistre. Le len- 
demain au matin le duc de Bourgogne voulut prendre 
congé du roy d'Angleterre, qui estoit chose bien 
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estraûge, veu qu'il les avoit ainsi fait passer, et vou- 
loit tirer vers son armée en Barrois, disant qu'il fe- 
rait beaucoup de choses en leur faveur. Les Anglois 
qui sont suspicionneux , et qui estoient tout neufs 
par deçà et esbahis, ne se pouvoient contenter de 
son allée, ni croire qu'il eust nulles gens aux champs: 
et si ne sçavoit le duc de Bourgogne modérer le fait 
dudit connestable, nonobstant qu'il eût dit que tout 
ce 4]u'il en avoit fait, estoit pour toutes bonnes fins : 
et si les esbahissoit l'hyver qui s'approchoit : et sem- 
bloit bien à les ouyr parler, que le cœur leur tirast 
plus à la paix qu'à la guerre. 

CHAPITRE VIL 

Comment le Roy fit vestir un simple serviteur d^unc 
cotte d* armes ^ avec un esmailj et V envoya parler 
au Roy d^ Angleterre en son ostj où il eut tres-^ 
bonne response. 

Sur ces propres paroles, et comme ledit duc vou- 
loit partir, fut pris des Anglois un valet d'un gentil- 
homme de la maison du Roy, appelle Jacques de 
Grasse , lequel estoit des vingt escus : et fut inconti- 
nent ledit valet amené devant le roy d'Angleterre et 
le duc de Bourgogne, qui estoient ensemble, et puis 
fut mis en une tente. Après quMls l'eurent interrogé, 
ledit duc de Bourgogne prit congé du Roy d'Angle- 
terre et s'en tira en Brabant, pour aller à Maizieres (O, 

(0 A Maiùeres : dans les ancict>s imprimés, on lisoit : pour aller en 
Ses maisons. 
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OÙ il avoit partie âe ses gens. Le roy d'Angleterre 
commanda qu'on donnast congé à ce valet, veu que 
c'estoit leur premier prisonnier : et au départir mon- 
seigneur de Havart et monseigneur dé Stanley luy 
donnèrent un noble, et luy dirent r Recommandé zr 
nous à la bonne grâce du Roy vostre maistre ', si vous 
poussez parler à luy. Ledit valet vint en grande dili- 
gence devers le Roy, qui estoit à Compiegne^; et 
vint pour dire ces paroles. Le Roy entra en grande 
suspicion de luy, doutant que ce ne fust une espie, 
à cause que Gilbert de Grasse , frère du maistre dudit 
valet estoit pour lors en Bretagne, fort bien traité 
du duc. Ledit valet fut enfermé, et estroitement 
gardé cette nuit : toutesfois beaucoup de gens par- 
lèrent à luy par commandement du Roy : et sem- 
bloit à leur rapport qu'il parlast bien asseurément, 
et que le Roy le devoit ouyr. 

Le lendemain bien matin le Roy parla à luy : après 
qu'il l'eut ouy, il le fit desferrer ; mais encore demeura 
gardé, et alla le Roy pour se mettre à table,, ayant 
plusieurs imaginations , pour sçavoir s'il envoyeroit 
vers les Anglois ou non : et avant que se seoir à 
table, m'en dit quelques paroles : car, comme vous 
sçavez, monseigneur dé Vienne, nostre Roy parloit 
fort privément, et souvent à ceux qui estoîent plus 
prochains dp luy, comme festois lors, et d'autres 
depuis : et aimoit à parler en l'oreille. Il luy vint 
en mémoire les paroles que le héraut d'Angleterre 
luy avoit dites : qu'il fut qui ne faillist point à en- 
voyer quérir un sauf-conduit pour envoyer devers le 
roy d'Angleterre, dés ce qu'il seroit passé la mer, et 
qu'on s'addressast aux dessusdits seigneurs de Havart et 
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de Stanley. Des qu il fut assis à table ^ et nn peu ima* 
' ginéf conime vous saîvez quil faisoit, qui estoit bien 
cstrange à ceuji qui ne le connoissoient : carsans le 
connoistre l'eussent )ugé mstl sage^ mais ses œuvres 
tesmôignent bien le contraire, il me dit en Toreille 
que je me levasse, et que j*allasse manger en ma 
cbambre^et que f envoyasse quérir un valet, qui estoit 
à monseigneur des Halles (0, fils de Mérickon de la 
Rochelle, et que je parlasse à luy, sçavoir s'il oseroit 
entreprendre d'aller en l'ost du roy d'Angleterre en 
habit de beraut : je Hs incontinent ce qu*il m'avoit 
commandé : et fus tres-esbaby quand je vis ledit ser- 
viteur : car il ne me sembloit, ni de taille, ni de façon, 
propice à une telle œuvre : toutesfois il avoit bon sens 
(comme j'ay connu depuis) et la parole douce et 
amiable: jamais le Roy n'avoit parlé à luy qu*une 
seule fois. Ledit serviteur fut tres-esbaliy, quand il 
m'ouyt parler, et se jétta à deux genoux devant moy, 
comme celuy qui cuidoit desja estré mort. Je l'assu- 
rois le mieux que je pou vois : et luy promis^ une élec- 
tion en l'isle de Rhé et de- l'argent ^ et pour' plus l'as- 
seurer, luy dis que cecy venpit des Anglois : et puis le 
fis manger avec moy , ob. n'estions que nous deux^ et 
un serviteur : et petit à petit le mettois en' ce qu'il 
avoit à faire;^ 

: Je n'y eus pas long-temps esté que le Roy m'envoya 
quérir; je luy contay de nosti:e homme': et loy en 
Bommay d'autres plus propices à mon entendement : 
mais il n'en voulut point d'autre : et yint'luy mesme 

f ». • 

(OMerichon , sire d^Uré, de la Gort , du Breuil-Bèrtln et des Halles 
de Poitiers ; il fut chambellan du roi Louis XI , maire et gouTerneuv 
de la Rochelle. Le valet de Merichon se nommait Merindoc. 
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parler à Iny : et Vastoura plus en une parole qnë je 
B*aTois fait en cent : avec ledit seigneur n*entra en 
ladite chambk*e que monseigneur de Villîers, lors 
grand-escnyer, et maintenant baillif de Caen : et 
quand il sembla au Roy que nostre homme fut en 
bon proposai! enToyà, par ledit grand-escuyer^ quérir 
lïne baniere de trompette, pour luy faire une cotte 
d*armes : car ledit seigneur n'estoit point convoiteux, 
ny accompagné de beraut , ne de trompette , comme 
ont plusieurs princes : et ainsi ledit grand-escuyer, et 
an de mes gens firent cette cotte d'armes ie mieux qu^ik 
peurent : et alla ledit grand-escuyer quérir un esmail 
d'un petit héraut y qui estoit à monseigneur Tadmiral, 
appelle Plein-Chemin : lequel esmail futattacbë à notre 
homme : et luy apporta l'on secrettement ses hou-^ 
seaux et son habillement : et luy fut amené son che- 
val) et mis dessus, sans que personne eo sceust rien i 
et luy mit on une belle bougetteCO à l'arson de la selle, 
pour mettre sa cotte d'armes : et bien instruit de ce 
qu'il avoit à dire, s'en alla tout droit à Test des AngloisL 
Après que notre homme fut arrive à l'ost des 
Anglois avec sa cotte d'armes sur le dos, tantost fut 
arresté,'ét mené devant la tente du roy d'Angleterre. 
Il luy fût demandé qu'il y venoit faire. Il dit qu'il ve- 
noit de par le Roy, pour parler au Roy d'Angleterre ^ 
et qu'il avoit châfgc dé s'addresser à messeigneurs de 
Havart et de Stanley. On le mena en une tente poui^ 
disner , et luy fit on très-bonne chère. Au lever de la 
table du roy d'Angleterre , qui disnott à l'heure que 
le héraut arriva , on mena leclit héraut devers luy, 
et l'ouït. Sa créance estoit fondée sur le désir que 

(0 Bougette : peliie valise. 
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lé Roy adroit dés long- temps d'avoir bonne amitié 
avec luy , et que les deux royaumes peussent vivre 
en paix : et que jamais depuis qu'il avoit esté roy de 
France y il n'avoitfait guerre ny entreprise contre le 
Roy, ny le royaume d'Angleterre, s'excusant de ce 
qu'autre fois avoit recueilly monseigneur de Warvic^ 
et disoit que ce n'avoit esté seulement que contre le 
duc de Bourgogne, et non point contre luy. Aussi 
luy faisoit remonstrer le Roy que ledit duc de Bourgor 
gne nel'avoit point appelle, sinon pour en cuyder faire 
un meilleur appointement avec le Roy, sur l'occasion 
de sa venue : et si autres y en avoit, qui y tinssent la 
main, que ce n'estoit sinon pour en amender leu^s 
affaires, et tascher à leurs fias particulières : et du fait 
du roy d'Angleterre ne leur chaloit au demeurant, com« 
ment il en allast, mais qu'ils en fissent leurs besognes 
bonnes. Aussi luy faisoit remonstrer le temps, et que 
ja s'approchoit l'hiver: et qu'il sçavoit bien qu'il avoit 
fait grande despftnce , et qu'il y avoit plusieurs gens 
en Angleterre qui desiroieot la guerre par deçà tant 
nobles que marchands : et quand ce viehdroit que le 
roy d* Angleterre se voudroit mettre en son devoir 
d'entendre au traité, que le Roy sj mettroit tant de 
son costé, que luy et son royaume devroient estre 
Contens : et afin que mieux fût informé de toutes ces 
choses, s'il vouloit donner un sauf-conduit pour le 
nombre de cent chevaux, que leRoy envoyeroit devers 
hiy ambassadeurs, bien informez de son vouloir : ou sk 
le roy d'Angleterre aimoit mieux que ce fnst en quel--» 
que village, à mi-chemin des deux armées, et que là se 
b^ouvassent gens des deux costez, que le Roy ensei^oit 
tres-content, et envoyeroit sauf-conduit de son coste., 



Le roy ^Angleterre, et une partie de ses prînCfeS^ 
trouvèrent ces ouvertares très-bonnes : et fût baillé 
un sauf-conduit à nostre homme : tel qu'il le deman- 
doit : et luy fut donné quatre nobles : et vînt avec 
luy un héraut; pour venir quérir un sauf-^conduit du 
Roy, pareil à celuy qu'ils avoient donné : et le len- 
demain, en un village auprès d'Amiens, se trouvè- 
rent les ambassadeurs ensemble. De la part du Roy 
y estoit le bastard de Bourbon admirai, monseigneur 
de Sainct-Pierre, l'evesque d'Evreux, appelle Her- 
berge. Le roy d'Angleterre y envoya monseigneur 
de Havard, un nommé Chalanguier, et un docteur 
appelle Morton ; qui aujourd'huy est chancelier d'An- 
gleterre, et archevesque de Cantorbery. 

Je crois qu'à plusieurs pourroit sembler que le 
Roy s'humilioit trop : mais les sages pourroient bien 
juger par mes paroles précédentes», que ce royaume 
estoit en grand danger , si Dieu n'y eust mis la main : 
lequel disposa le sens de nostre Roy à eslire si sage 
parti; et troubla. bien. celuy du duc de Bourgogne : 
qui fit tant d'erreurs ;(.comœe avez veu) en cette ma- 
tière, qui tant de. fois avoit désiré ce qu'il perdit 
par sa faute (0. Nous avions lors beaucoup de choses 
secrettes parmi nous : dont fussent venus de grands 
maux en ce royaume, et promptement, si cetappoih- 
tement né, se fust trouvé,, et bientpst, tant du costé 
de Bretagne que .d'ailleurs* Et crois véritablement, 
aux choses que j'ay veuës.en mon temps, que Dieu a 
.ce royaume. en especiale recommandation. 

' ' ■ • • • 

(0 Qui tant Je fois auoit désiré ce qu'il p.erdil par sa faute : suivant 
quelques manuscrits : que tant de fois il avoit désiré de faire passer 
\ mer aux Anglois. 
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CHAPITRE VIII. 

CormneTa trêve de sept ans fut traitée entre, le rey 
. de France et le roy d* Angleterre,, nonobstant les 

empeschemens du cormestahle^ et du duc de Bour* 

gogne. 

• • 

Comme vous avez ouy, nos ambassadeurs se trou- 
vèrent ensemble des le lendemain de la venue dé 
notre héraut : car nous estions prés les uns des au- 
tres y comme de quatre lieues , ou moins. Nôstre be- 
raut eut bonne chere^ et son office en Tisle de Bhé 
(dont il estoit natif) et de l'argent. Plusieurs ouver^ 
tures furent faites entre nos ambassadeurs : les An- 
glois demandèrent, comme ils ont accoustumé, la 
Couronne, ou pour le moins Notmandié et Guyenne. 
Bien assailli , bien defiendu. Dés cette première jour- 
née furent les choses bien approchées : car les deux 
parties en avoient grande envie. Les nostres revin- 
drent , et les autres s'en retournèrent en leur osl. Le 
Roy ouyt leurs demandes et dernières conclusions : 
c'estoit septante et deux mille escus tous côntens^ 
avant que partir : le mariage du Roy (qui est au-- 
jourd'buy) avec la fille aisnée du roy d'Angleterre 
( laquelle est aujourd'huy reyne d'Angleterre) et ia du- 
ché de Guyenne, pour la nourrir, ou cinquante millees- 
cus tous les ans, rendus dedans le chasteau deLondres, 
jusques au bout de neuf ans : et au bout de ce terme, 
devoit le Roy (qui est aujourd'huy ). et sa femme. 



jouyr pacifiquement du revenu de Guyenne : et aussi 
nostre Roy deroit demeurer quitte de ce payement , 
envers le roy d'Angleterre. Plusieurs autres petits ar- 
ticles y avoit touchant le fait des marchands, dont 
je ne fais point de mention : et devoit durer cette paix 
sept ans entre les deux royaumes : et y estoient com* 
pris tous les alliez d'un costé et d'autre : et nommé* 
ment jde la part du roy d'Angleterre, les ducs de 
Bourgogne et de Bretagne , si compris y vouloieM estre. 
Offroit ledit roy d'Angleterre (qui estoit chose bien es- 
trange) de nommer aucuns personnages, qu'il disoit 
esire traistrei au B,oy, et à sa couronne , et de le 
Qionstrer par escrit. * 

. Le Roy eut merveilleusement grande |aye de ce 
que ses gens luy rapportèrent. Il tint conseil sur cette 
matière, et j'estois présent. Aucuns furent d'advis que 
ce n'estoit qu'une tromperie et dissimulation.de la 
part des Angloif . Au Roy semblqit le contraire : et 
allégua la disposition du temps et la saison> et qu'ils 
n'avoient une seule place ^ qui fàt à eux, et aussi les 
mauvais tours:, que leur avoit fait le duc de Bour* 
gogne ', lequel estoit desja departy d'avec eux : et se 
tenoit comme seur que le connestahle ne bailleroît 
nulles places : car à chacune heure le Roy envoyoit 
devers luy pour l'entretenir, et pour l'adoucir, et 
pour le garder de mal faire. Aussi le Roy avoit bonne 
connoissance de la personne du ray d'Angleterre : le- 
quel aimoit fort ses aises et ses plaisirs. A quoy me 
sembloit qu'il parloit plus sagement que personne de 
la compagnie, et qu'il entendoit mieux ces matières^ 
dequoy on parloit : et conclud qu'à très- grande di- 
ligence on chei*chast cet argent : et fust advisée la 
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manière de le trouver : et qu'il faloit que chacun près- 
tat quelque chose pour aider soudainement à le four* 
nir : et oultre dit le Roy qu'il n'estoit chose au monde 
qu'il ne fist pour jetter le roy d'Angleterre hors de ce 
royaume, excepté qu'il ne consentiroit jamais pour 
rien qu'ils eussent terre : mais avant qu'il le souffrit , 
mettroit toutes choses en péril et hazard. 

Monseigneur le connestable commença à soy ap<- 
percevoir de ces marchez, et avoir peur d'avoir of- 
fencé de tous costez : craignant tousjonrs cette mar*** 
chandisèi qui avoit cuidé estré contre luy à Bouvines, 
et pour cette cause , il etivoyoit souvent devers le 
Roy: et sur l'heure dont je parle , vint devers ledit 
seigneur un gentil-homme y appelle Louis de Creville, 
serviteur du connestable, et un sien secrétaire, nom- 
mé maistre Jean Richer, qui tous deux vivent encores: 
«t dirent leur créance à monseigneur du Bouchage et 
à moy, premier qu'au Roy : car le plaisir dudît sei- 
gneur estoit teL Ce qu'ils apportoient pleut fort au 
R07, quand il ea fut adverti : pour ce qu 'il avoit in* 
tention des^en servir, comme vous oyrez. Le seigneur 
de Contay, serviteur du duc de Bourgogne, qui avoit 
esté pris nagueres devant Ârras (comme avez ouy) 
alloit et venott sur sa foy devers ledit du<5, et luy 
.promit le Roy donner sa finance et rançon, et une 
très-grande Somme ^d'argent, s'il pouvoit traiter la 
)>aix. D'aventure il estoit arrivé devers le Roy, ce jour 
qu'arriveront les deux desstis nom^mez sei*viteurs du* 
dit connestable. Le Roy fit mettre ledit seigneur de 
Contay dedans un grand et vieil ostevént (0, qui 
estoit dedans sa chambre, et moy avec luy, afin qu^il 

(0 Osteuent: parayent. 



entendist et peust faire rapport à son maistre des paroles^ 
dont ledit connestable, et se$ gens usoient dudit duc; 
et le Roy se vint seoir sur, un escabeau rasibus dudit 
oslevent : afin que nous peusstons mieux entendre les 
paroles que diroit Louis Ae Grevilk, et avec ledit 
seigneur n'y avoit que le rsieur du Bouchage. Ledit 
Louis de Greville, et son compagnon , commencerçnt 
lors leurs paroles, disans que leur maistre les avoit en- 
voyé divers le.duç de Bourgogne , et qu'ils luy ayoien.t 
fait .plusieurs remonstrances y pour le.desmouvoir de 
Tamitié des Anglois, et qu'ils l'avoient trouvé en telle 
chol^re , contre le roy d'Angleterre, qu'à peu fut qu'ils 
ne l'avoient gagné,. non pas, seulement à laisser les- 
ditsAnglois, mais à. aider à. les destrousser en euj^, 
retournant. Et en disant ces paroles , pour cjuider 
■complaire au Roy, ledit. Louis de Creville commença 
à contrefaire le duc de Bourgogne,. et à frapper dn 
pied contre terre , et à. jurer Saijict-George, et qu'il, 
appelloit le roy d'Angleterre BUiincborghe,Jils d'un 
archer j qui portait son nom : et. touies lies mocque- 
râes qu'en ce monde estoit possible.de dire d'homme. 
Le Roy rioit fovt, eLluy disoit. qu'il parlast haut: 
et qu'il commçnçoit à devenir un peu sourd ; ejt qu'il 
le dist encore une fois : l'autre ne se feignoît pas^ 
et r^comraençoit encore une fois de tresi-bon cœur. 
Monseignepr . de CQntay,. qui estQÎfc avec .moy, en 
cet o&tevent , e^tplt . le plus e^baby du monde , et 
n'eust jamais cr^u, pour chose, qu'on luy. eut sceu, 
dire , les paroles qu'il oy oit. 

La conclvi^ion des gens dudit connestable estoit, 
qu'ils coDseilloient au Roy, que pour éviter tous ces 
grands périls, qu'il voyoit appareillez contre luy, il 
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prit Bne trêve : et que ledit connestable se faisoit fort 
de le guider : et que pour contenter ceâ Â.nglois/on 
leur baiilast seulement une petite Tille ou deux pour 
les, loger rhyver, et qu'elles ne sçauroient estre si me 
chantes qu'ils ne s'en contentassent : et sembloit sans 
rien nommer, qu'il voulsist dire Eu, et Sainct- Va- 
léry. Et luy sembloit que par ce moyen, les Anglois 
se contenteroient de luy, et dii refus qu'il leur avoit 
fait de ses places. Le Roy à qui il suffisoit d'avoir 
joué son personnage, et faire entendre au seigneur 
de Contay les paroles dont usoit et faisoit user ce 
connestable par ses gens, ne leur fit nulle mal-^ gra- 
cieuse response,raais seulement leur dit : « J'envoiray 
ce devers mon frère (0, et luy feray sçavoir de mes 
« nouvelles : » et puis leur donna congë. L'un fit le 
serment en ia main du Roy que s'il sçavoit rien,. qui 
touchast le Roy, de le révéler : il greva beaucoup 
au Roy de dissimuler de cette matière , où ils con- 
seilloient de bailler terre aux Anglois : mais doutant 
que ledit connestable nefistpis,'il n'y voulut poitvt 
respondre, en façon qu'ils connussent qu'il l'eut mal 
pris : mais envoya devers luy. Le chemin estoit court, 
et un homme ne meitoit gueres à aller et retour- 
ner. Le seigneur de Contay et moy partisihes de cet 
ostevent, quand les autres s'en furent allez : le Roy 
riôit, et faisoit bien bonne chère : mais ledit de Con^- 
tay estoit comme homme sans patience d'avoir ouy 
telles sortes de gens ainsi se moquer de son maistre, 

{^) J'enyoiray de\fCf:$ mon frère: le connétable Saint-Pol avoit au- 
trefois épousé Ja sœui; de la reine Charlotte de Savoie. Voyez ci-des- 
sus, chap. 4* Daiis les lettres qui nous restent de Louis XI au conné- 
table , on voit qu'il le traite toujours de frère. 



et veu encorès les traitez qu'il menoit avecloy : et 
luy tardoit bien qu'il ne fut ja à. cheval pom* l'aller 
conter à sondist maistre le duc de Boui^ogue :.sur 
l'heure fut despeché ledit seigneur de Contay, et son 
instruction escrite de sa main propre , et emporta 
une lettre de créance de la main du Roy, et s'en 
partit. 

N.ostre_ matière d'Angleterre estoit ja accordée 
comtne avez ouy, et se menoient tous ces marchez e|i 
un temps, et en un coup. Ceux qui de par le Roy 
^^estoient trouvez avec les Anglois, avoient fait leur 
rapport, comme avez entendu, et ceux du roy d'An- 
gletere estoient aussi retournez devers luy. Des deux 
costez fust accorde et délibère par ceux qui aUeren4: 
et vinrent , que les deux rois se verroient : et qu'apr^ 
qu'ils se seroient veus, et juré les traitez pourparlez, 
que le roy d'Angleterre s'en retourneroit en son 
pays , après avoir receu les soixante et douze mille 
escus, et qu'il laisseroit en ostage monseigneur d^ 
Havart, et son grand escuyer messire Jehan Cheme», 
jusques à ce qu'il fust passé ta mer. Par après fureoft 
promis seize mille escus de pension aux serviteurs 
privez du roy d'Angleterre : à monseigneur de Has- 
tingues deux mille escus Tan : cetuy-là n'en voulut 
jamais bailler quittance (0, au chancelier deu^ mille 
escus, à monsieur, de Havart, au grand-escuyer, à 
Chalanguier, à monseigneur de Montgomery, et à 

(0 N'en voulut jamais bailler quittance : de Hastinges recevolt une 

pension du duc de Bourgogne, et en donnoit des quiicances qui 

noiis ont été conservées. Il ne vouloit probablement pas que Ton pàk 

' prouver qu'il étoit en même temps pensionné par le roi de France et 

par le duc Charles. 



DE PHILIPPE DE COMUVES. [147^] ^A^ 

d*autres le demeurant : et largement argent content^ 
et vaisselle fut donnée ausdits serviteurs dudit roy 
Sdoîiard d* Angleterre. 

Le duc de Bourgogne ^ sentant ces nouvelles , vint 
de devers Luxembourg (0^ oik il estoit, à très-grande 
faaste^ devecs le roy d'Angleterre : et n'a voit que seizç 
chevaux y quand il^rriva devers luy. Le roy d'Angle- 
terre fut fort esbahy de cette venue si soudaine : et 
luy demanda qui l'amenoit : et connût bien qu^il ëtoit 
courroucé. • Ledit duc respondit qu'il vcnoit parler 
à luy. Le Roy luy demanda s'il vouloit parier à luy 
à part on en public. Lors luy demanda le duc s'il 
avoit la paix : le roy d'Angleterre luy dit quHl a voit 
fak une trêve (^) pour sept ans : en laquelle il esioit 
compris ) et le duc de Bretagne t et luy prioit qu'il 
6*y accordast* Ledit dtic se courrouça ^ et parla en 
Anglois ( car il en sçavoit le langage ) et allégua plu« 
sieurs beaux faits des roys d'Angleterre > qui estoient 
passez en Fraûce^ et des peines qu'ils y àvoient prises ^ 
pour y acquérir honneur î et blasma cette tréVe> disant 
qu'il n'avoit point cherché à faire passer les Anglois 
pour besoin qu'il en eust^ mais pour recouvrer ce 
qui leur appartenoit t et afin qu'ils connussent qu'il 
n'avoit nul besoin de leur venue, qu'il ne prendroit 
point de trêve avec nostre Roy^ jusques à ce que le 
roy d'Angleterre eust esté trois mois delà la mer (3) f 

(0 L'abbé Le Grand; <{ai a fait d«8 reclierclies tumutienaes stir tout 
ce qui concerne rbialoke de Louis %! ^ prétend que le doc de fiour- 
gogne De revit plus Edouard lorsqae la paix eut été' arrêtée entre ia 
France et TÂngteterre. — <*) Une treize .* elle étoit convenue , maia 
elle n'étoit pas encore signée. Elle est du ag aoÀt. — {^) îl n^exécuta 
pas ce dessein et fil son traité la i3 septembre suivant. 

la, ' lo 
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et après ces paroles part et s'en va de là oà il ve- 
noit. Le roy d'Angleterre prît tres-mal ces paroles ^ et 
ceux de son conseiJ. Autres qui n'estoient point. con^ 
tens de cette paix ^ louèrent ce. que ledit duc avoit 
dit. 



CHAPITRE IX. 



Comment le Roy fit festoyer les Anglqis dedans^ 
Amiens ^ et comment place fut assignée pour la 
veiie des deux roy s. 

Le roy d'Angleterre , pour conclure, cette paix, 
vint loger à demie lieuë d'Amiens : et estoit le Roy à la 
porte, qui de loiji les pouvoit voir, arriver. Pour ne 
mentir point , il sembloil bien qu ils fussent neufs à 
ce mestier de tenir, les champs : et chevauchoient en. 
assez mauvais ordre. Le Roy envoya au roy d^Apgle-. 
teire trois cens chariots chargez de vins, des meilleurs 
qu'il fut possible de trouver : et semblpit ce charroy 
presque un ost aussi grand que ccluy du roy d'An- 
gleterre : et pour ce qufil estoit trêve, venoient lar- 
gement Anglois en la ville, et se monstroient peu 
sages, et ayans.peu de révérence à leur Roy : ils ve-. 
noient tous armez, et en grande compagnie: et quand 
notre Roy y eust voulu aller à mauvaise foi, jamais, 
si grande compagnie ne fut si aisée à deconfire : mais 
sa pensée n'estoit autre qu'à leis bien festoyer, et se 
mettre en bonne paix avec eux pour son temps. Il 
avoit ordonné , à l'entrée de la porte de la ville, deus^ 



.j 
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grandes tables y à chacun costëuney diargéesde toutes- 
bonnes viandes y. qui font envie de boire :.et de toutes^ 
sortes : et les vins les meilleurs-dont se pouvoit ad->'-' 
YÎser : et des gens pour en servir. D'eauë n^estoit point 
de nouvelles. A chacune de ces deux tables avoit fait- 
seoir cinq ou six hommes de bonne maison fort gros* 
et gras ) pour mieux plaire à ceux qui avoient en^ 
vie de boire : et y estoient le seigneur de Craon, le^ 
seigneur de Briquebec, le seigneur de Bressuyre, le 
seigneur de Villiers, et autres : et dés que- les Âûglois 
s'approchoient de la porte, ils voyoient cette assiete: 
et y avoit gens qui les prenoient à la bride, et di'-- 
soient qu'ils leur courussent une lance, et les ame- 
noient prés de la table : et estoient traitez pour ce 
passage selon^Tassiete, et en très ^ bonne sorte, et le 
prenoient bien en gré. Comme ils estoient en la ville 
quelque part quïls descendissent^ ils ne payoient 
rien, et y avoit neuf ou dix tavernes bien fournies 
de ce qui leur estoit nécessaire, où ils alloiedt boire 
et. manger y et demandoient'ce qu'il leur piaisoit, 
et ne payoient rien : et dura cecy trois ou quatre 
)Ours. 

Vous avez ouy comme cette trêve déplaisoit au 
duc de Bourgogne : mais encores déplaisoit-elle plus 
au connestable, quise voyoit mal de tous costez, et 
avoir failly : et pour ce envoya devers le roy d'An- 
glètért^e son confesseur, avec utie lettre de créance : 
qui estoit telle, que pour Tamour de Dieu, il ne vou- 
lut adjouter foy aux paroles , ny aux promesses du 
Roy y mais que seulement il vousist prendre Eu et 
Saihct-Vâllery : et s'y loger pour partie de Fhyver : 
car avant qu'il fust deux mois, il feroit par telle 

10. 
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jQoaniere qu il seroit bien logé : sans luy baiUer antre 
seuretë, mais tres^^ande espérance. Et afin qu'il 
n'eust cause de faire un mécbant appointement poor 
peu d'argent I il ofiroit à lay prester cinquante mille 
escus , et luy fai^oit beaucoup d'autres belles ouver-» 
lures : et desja le Roy avoit fait brusler ces deux 
places , dont il parloit , à cause que ledit connestable 
îuy avoit conseillé les bailler aux Anglois : et le roy 
d'Angleterre en estoit adveriy : le<][uel fit response 
audit connesitable que sa trêve estoit conclue : et 
qu'il ^ ne changerbit rien en cette matière : et s'il luy 
eust tenu ce qu'il luy avoit promis, qu'il n'eust point 
fait cet appointement : lors fut de tous poincts nostre 
connestable désespéré. 

Or vous voyez comme ces Anglois se festoyoient 
en la ville d'Amiens. Un soir monseigneur de Tor- 
cy (0 vint dire a^ Roy qu'il y en avoit largement^ 
€t que c'estoit tres-gk*and dangen Le Roy s'en cour-*- 
rouça^ luy : ainsi chacun s'en teut. Le matin estoit 
le jour semblable celle année , qu'avoit esté les In«- 
nocens W : et à tel jour le Roy ne parloit ny ne 
vouloit ouyr parler de nulle de ces matières : et te- 
noit à grand malbeur quand on luy en parloit , et 
^en courrouçoit fort à ceux qui t'avoient accoustumé 
de hanter, et qui connoissoient sa condition : toutes-» 

(x) Monseigneur de Torcy : Jean d*£stouteville , sieur de Blaînville 
et de Torcy. Louis XI lui conserva la charge de grand -mal ire des 
arbalétriers, qu'il exerçoii depuia Tannée i449) ^ ^^^ confia la garde 
du cardinal de la Ballue au château de Monlbason. Il fui aussi grand 
chambellan du Roi. 

'') Ctile année, <fu'avoit esté les Innocens : suivant d^autres manus- 
crits : qu'avaient été Ut Innocens cette année i ou à eelui que àette an-' 
nt^ avoit été celui des Innocens. 
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fois ce matin dont je parle, comme le B.oj se leToît, 
et disoit ses heures, quelqu'un me vint dire qu'il y 
avoit bien neuf mille Anglois en la ville. Je me de» 
liberay prendre l'aventure de luy dire , et entray en, 
son retraict, et luy dis : « Sire, nonobstant quil. 
« soit le lourdes Innocens, si est-il nécessaire que 
<c je vous die ce que Ton m^a dit : » et luy contay 
au long le nombre qui y estoit et tonsfours en ve- 
noit , et tous armez , et que nul ne leur osoit refuser 
la porté de peur de les mescontenter. Ledit seigneur 
se fut point obstiné, mais tost laissa ses heures : et 
me dit qu'il ne faloit point tenir la cérémonie des Inno-? 
cens ce )our, et que je montasse à cheval, et essayasse 
de parler au chef des Anglois, pour voir si les pour-- 
lions faire retirer, et que je disse à ses capitaines , 
si aucuns en rencontrois, qu'ils vinssent parler à luy^ 
et qu'il viendroit incontinent à la porte aprës moy. 
Ainsi le fis, et parlay à trois ou quatre des chefs 
des Anglois, que je connoissois, et leur dis ce qui ser-» 
voit à cette matière. Pour un qu'ils renvoyoient, il y 
en rentroit vingt. Le Roy envoya après moy monsei-* 
gneur de Gié (0, à cette heure mareschal de France, 



(0 àfonsagneur de Gié: Pierre de Rohan , (foc de Nèmoars, comte 
de Gaise el de Soisaou , seigoeur de Gté « depuis lîeoteiuiiil du roi 
Charles YIII en Bretagne ; chef de son conseil , et lieutenant de ses 
armées en Italie y pourvu de Toffice de maréchal de France Fan li'jS, 
Il conduisit Favant-garde à- la bataille de Fordove Fan i49^» ^^ mou" 
tat l'an i5i3. Il fat Ton des quatre qui gouvernèrent FBtat durant' dix 
ou douze jours', lorsque Louis XI tomba malade k Chinon en i48o. 
Ce prince écrivoit au comte de Dammartin y qu*il regardoit monsieur 
de Rohan , comme un des plus grands, seigneurs du rojraume , et Fun 
de ceux qu'il se féliciioil le plus d^avoir attaché k son service;. Il fut 
disgracié et exilé en Anjou sous le régne de Louis XII. 
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pour cette matière : nous entrasmes en une taverne^ 
où ja y avoient esté fsiits cent et on^e escots, et tf es- 
toit pas encores neufheures du matin. La maison estoit 
pleine : les un^ cbaotoient : les autres dormoiept, et 
estoient yvres. Quand je connus cela , il me sembla 
bien qu'il n'y avoit point de péril, et le manday au 
Tloy : lequel vint incontinent à la porte, bien accom- 
pagné : secrettemént fit armer deux ou trois cens 
bommes-d'armes es maison^ de leurs capitaines, et 
aucuns en mit un sur le portail par oii ils entroient. 
Le Roy fit apporter son disner en la maison des por^ 
tiers ^ et fit disner plusieurs gens de bien des Anglois 
avec luy : le roy d'^A.ngleterre fut adverti de ce de- 
sordre, et en eut honte : et manda au Boy qu'on com« 
onandast que Ton ne laissast nul entrer. Le Roy fit res- 
ponse que cela ne feroit-il jamais : mais s'il plaisoit 
au roy d'Angleterre , qu'il envoya'st de ses archers , et 
qu'eux-mesmes gardassent la porte , et missent dedans 
ceux qu'ils voudroient : et ainsi fut fait, et beaucoup 
d* Anglois s^en allèrent hors de la "ville , par le com-^ 
mandement du roy d'Angleterre. 
. Ilfut lors advisé, que pour mettre fin à tout, fa« 
loit adviser le lieu , où les deux roys se verroieut, et 
ordonner gens k visiter la place. De la part du Roy y 
àllasmes monseigneur du Bouchage et moy : et pou^ 
le roy d'Angleterre, jaaonseignçur de Havart, un ap- 
pelle Chalanguiçr, et up h^raut^ Et après avoir bien 
allé et visité la rivière, nous arrestasmes que le plus 
beau lieu , et le plus seur , estoit Picquigni , à trois 
lieues d^Amiens, un fort chasteau^ qui est au visdame 
d'Amiens, combien qu'il ^voit esté bruslé par ledit 
duc de Bourgogne. La vUle est basse, et y passe la^i-' 



SE PHILIPPE DE COMIIf ES. [147^] t5t 

viiere de Somme : laquelle n'est point gueable, et en 
ice lieu n'est point large; Par là où venoit le Roy, le 
pays estoit beau et large. De Tautre costé par où ve- 
noit le roy d'Angleterre, le pays estoit très-beau, sauf 
que quand il venoit à approcher de la rivière , il y 
avoit une chaussée de bien deux grands traits d'arc de 
long, qui avoit les marais d'un costé et d'autre : et 
qui ne fut allé à la bonne foy, c'estoit un tres-dange- 
reui chemin : et sans point de doute , comme j'ay dit 
ailleurs ^ les Anglois ne sont pas si subtils en traitez 
et en appointemens , comme sont les François : et 
quelque chose que l'on en die , ils vont assez gros- 
sèment en besogne : mais il faut avoir un peu de 
patience, et ne débattre point coleriquement avec 
eux. 

Après que la conclusion de notre lieu fut prise , il 
fut ordonné d'y faire un pont^ bien puissant et assez 
large : et fournismes les charpentiers et les estoifes : et 
au milieu de ce pont fut &it un fort treillis de bois , 
comme l'on fait aux cages de ces lions : et n'estoient 
point les trous d'entre les barreaux plus grands qu'à 
y bouter le bras à son aise. Le dessus estoit couvert 
d'aix seulement^ pour la pluie, si avant qu'ils se pou- 
voient mettre dix ou douze personnes dessous de chacun 
costé : et comprenoit le treillis jusques sur le bord du 
pont , afin que l'on ne peust passer d'un costé à l'au- 
tre. En la rivière y avoit seulement une petite sen- 
tine (0, où il y avoit deux hommes, pour passer ceux 
qui voudroient aller d'un costé à l'autre. Je veux dire 
l'occasion qui meut lé Roy que cet entre-deux fût 
fait, de telle façon que l'on ne pût aller de l'un costé à 

(0 Une petite lenline : un petit riiisses^u. 



Taatre , et pourroit par avanture servir le temps ad.« 
veoir à quelqu un^ qui auroit /à faire semblable ca& 
Du temps du roy Charles septiesroe^ étant en asses 
jeune aage, le royaume estoit fort persécuté des Ân^- 
glois : et estoit le roy Henry cinquiesme au siège de-» 
vant Roiien^ et le tenoit fort à destroict : et la plus-» 
part de ceux dedans estoient sujets , ou partisans du 
duc Jehan de Bourgogne, qui pour lors rcgnoit.. . 

Entre ledit duc Jehan de Bourgogne et le duc d'Or* 
leans y avoit ja eu grand difierendy et la pluspart de 
ce royaume 9 divisé par ces deux parties': dont le fait 
du Roy, ne valoit pas mieux. Oncques partialité ne 
commença jamais en pays, que la fin n*en fût dom«- 
mageuse, et iqal*aisée à esteindre» Pour cette ques- 
tion, dont je parle, avoit ja esté tué le duc d'Orléans 
à Paris, douze ans y avoit : ledit duc Jehan avoit 
grande armée , et alloit et yenoit en intention de le-> 
ver le siège, qui estoit devant Roiien : et pour mieux 
y pouvoir parvenir, ets'asseurer du Roy, avoit esté 
traité que le Roy et luy se verroient à Montereau faut 
Yonne : et là fut fait un pont, et une barrière au mi^ 
lieu : mais au milieu de ladite barrière y avoit un petit 
huisset CO qui fermoit des deux costez : parquoy on 
pouvoit aller de Tun costé à l'antre : mais que les deux 
parts le vousissent. 

Ainsi se trouva le Roy de Yun costé du pont, et le- 
dit duc Jehan de Bourgogne de l'autre, accompagnez 
de grand nombre de gens^d'armes , et spécialement 
ledit duc ; ils- se mirent à parlementer sur le pont : et 
à l'endroit où ils parloient, n'y avoit avec ledit duc 
que trois ou quatre personnes. Leur parlement encomr 

{}) ffuUset ; petite porte. 
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menc^y fut Içdit duede Bourgogne semonfs tellanetit^ 
oo par envie de soy humilier devant-lé Roy, <{ull ôu^ 
Trit de son costé, et on Iny ouvrit de l'autre , et passa 
loy qnatriesme. Incontinent fut tué ^ et ceux qui es* 
toient avec luy : dont est advenu depuis assez de maux, 
comme chacun sçait* Cedy n'est pais de ma matière ; 
parquoy je n'en dis plus avant : mais le Roy le me 
coniSLy ne plus ne mcuns que je vous en dis , en ordon- 
nant cette veuë, et disoit que s'il n^ eust point eu 
d'huïs à cette veue, dont je parle, ou n*eût point eu 
d'(Kcasion de semondre ledit duc de passer : et ce 
grand inconvénient ne fut point advenu : dont prin« 
cipalement furent cause aucuns des serviteurs dndit 
duo d'Orléans, lequel avoit esté tué, comme je vous 
ay dit,; et estoit en authorité avec le roy Charles sep- 
tiesme. 

CHAPITRE X. 

Commmi les deux rojrs s'entremirent ^ et jurèrent la 
trêve par avunt traitée : et comment aucuns esti-^ 
merent que Ip Sainct^Esprit descendit sur la tente 
du r(yy d^ Angleterre, en espèce de pigeon blanc* 

Nos barrières ainsi faites, comme avez ouy, vin* 
rent le lendemain les deux roys , et fat Fan mille 
quatre cens septante cinq , le vingt et neufiesme jour 
d'aoust* Le Roy avoit environ huict cens hommes- 
d armes avec luy, et arriva le premier. Du costé oik 
estoit le roy d'Angleterre^ estoit toute son armée en 
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bataille : et combien que nous né peussîons' point 
voir le tout/ si nous sembloit bien qu'il y avoit un 
merveilleux et grand nombre de gens-de-^heval , et de 
pied ensemble. Ce qxie nous avions de notre cosié ne 
paroissoit rien auprès d'eux. Aussi la quarte partie 
du Roy, n'y estoit pas : il estoit dit qu'avec chacun ides 
roys y âuroit douze hommes, quiestoientja ordonnez 
pour estre aux barrières, des plus grands et des plus 
prochains. De nostre costé avions quatre hoipmes du 
roy d'Angleterre, pour voir ce qui se faisoit parmi 
nouls , et autant en avions* nous du costé du ro^ 
d'Angleterre. Comme je v6ùs ay dit, le Roy estoit 
arrivé le premier, et ja aux barrières estions douze 
ail plus préstle luy : entre lesquels est oient le feu duc 
Jehan de Bourbon , et le cardinal son frère. Le 
plaisir du Roy avoit esté que je fusse vestu pareil de 
luy, ce jour : il avoit accoustumé de long -temps, 
d'en avoir quelqu*un qui s'habilloit pareil de luy sou-* 
vent. 

Le roy d'Angleterre vint du long de la chaussée, 
dont j'ay parlé, très-bien accompagné : et sembloit 
bien roy. Avecques liiy estoit le duc de Clafence son 
frère, le duc dé Nortbomberland, et aucune autres 
Seigneurs, son chambellan, appelle monseigneur de 
Hastingues, son chancelier et autres : et n'y en avoit 
que trois ou quatre habillez de drap d'or, pareil dudit 
Roy. Ledit Roy avoit une barrette de velours noir sur sa 
teste : et y avoit une grande fleur de lys de pierreries 
par dessus. C'estoit un tres-béan prince^ et grand: 
mais il commençoit à engresser : et l'avois veu aulre^ 
fois plus beau : car je n'ay point souvenance d'avoir 
jamais veu un plus bel homme qu'il estoit, quand 
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monseigneur deWarvicle fit fuir d'Angleterre. Commd 
il approcha de la barrière y à quatre ou cinq pieds 
prés y il osta sa barrette , et s'agenouilla , comme à 
demy pied de terre. Le Roy luy fit aussi grande révé- 
rence : lequel estoit ja appuyé. contre la barrière. Et 
commencèrent à s'entr'embrasser par les trous ,. et fît 
le roy d'Angleterre encore une autre plus grande 
révérence. Le Roy commença la parole , et luy 
dit : « Monsieur mon cousin , vous soyez le tres^ 
f( bien venu : il n'y a homme au monde que je desi- 
<c rasse tant à veoir que vous : et loiié soit Dieu de 
« quoy nous sonimes ici assemblez à si bonne inten* 
te tion. >» Le roy d'Angleterre respondit à ce propos, 
en assez bon François. 

Lors commença à parler le chancelier d'Angleterre, 
qui estoit un prélat , appelle l'evesque d'Ely : et com- 
mença par une prophétie, dont les Anglois né sont |a^ 
mais dépourveus : laquelle disoit qu'en ce lieu de Pic- 
quigny se devoit faire une grande paix entre France et 
Angleterre, et après furent desployées les lettres, quâ 
le Roy avoit fait bailler audit roy d* Angleterre, tou- 
chant le traité qui estoit fait : et demanda ledit chan- 
celier au Roy s'il les avoit commandée; telles, et s'il 
les avoit pour agréables. A quoy le Roy respondit que 
ouy, et aussi celles qui luy avoient esté baillées de la 
part du roy d'Angleterre. Et lors fut apporté et ou- 
vert le missel : et mirent les deu^ roys la main dessuS| 
et les deux autres mains sur la saincte vraye Croix t 
et jurèrent tous deux tenir ce qui avoit esté promis 
entre eux : c'est à sçavoir la trêve du terme de sept 
^ns accomplis ) compris les alliez d'un costé et d'autre, 
et d'accomplir le mariage de leurs enfansj^ ainsi qu'il 
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estoit contenu audit traité (0. Après le serment fait,, 
nostre Roy, qui avoit bien la parole à son comman- 
dement, commença à dire au roy d'Angleterre, en 
se riant, qu'il faloit qu'il vînt à Paris , et qu il le fes* 
toyeroit avec les dames : et qu'il luy bailleroit monsei- 
gneur le cardinal de Bourbon pour confesseur, qui 
estoit oeluy qui l'absoudroit tres-volontiers de ce pé- 
ché, si aucun il en avoit commis : le roy d'Angleterre 
le prit à grand plaisir : et parloit de bon visage : car 
il sçavoit bien que ledit cardinal estoit bon compa-* 
gnon* 

Gomme ce propos eut un peu duré, ou semblable, le 
Roy, qui se monstroit avoir autborité en cette compa*- 
gnie, nous fît retirer ceux qui étoient avec luy : et nous 
dit qu'il vouloit parler au roy d^Angleterreseul : ceux du 
roy d'Angleterre se retirèrent semblablement, sans at< 
tendre qil'on le leur dît : commeles deux rois eurent un 
peu parlé, le Roy m'appella, et. demanda au roy d'An- 
gleterre s'il me connoissoit. Il luy respondit que ouy, et 
dist les lieux oiï il m'avoit veu : et que d'autresfois m'es- 

(0 Le traité fut signé le ag août i47^' Edouard se qualifie roi de 
France et d^ Angleterre , et seigneur d'£cosse ^ Louis n'j est appelé que 
le prince Louis de France. 

Outre le premier traité , les deux rois en signèrent un autre le 
même jour 39 août, par lequel ils se promirent paix et amitié pen- 
dant, toute leur vie. Ils s^ engagèrent à se donner mutuellement asile, 
s'ils étoient chassés de leur royaume , et à se fournir des secours pour 
le recouvrer i à nommer des commissaires pour régler les monnoies 
qui ikevoient avoir cours dans les deux Etats. Louis s'obligea en 
outre à payer cinquante mille écus d'or, par an, au roi d'Angleterire». 
Le cardinal de Cantorbéry et le duc de Clarence, le premier, oncle, 
le deuxième , frère d'Edouard 5 Tarchevéque de Rheims et le comte 
de DuDois furent nommés conservateurs de ces traités, et arbitres des 
dififérends qui pourroient survenir. 
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tois empeschë pour le. servir à Calais, du temps que 
}*estoîs avec le duc de Bourgogne. Le Roy luy de- 
manda, si le duc de Bourgogne ne vouloit point tenir 
la trêve, pour ce que si orgueilleusement en avoit 
respondu, comme avez ouy; et luy demanda aussi 
ce qu'il luy plaisoit qu'il feist. Le roy d^Angleterre 
luy dit qu'il la luy offrist encores, et que s'il ne Ik 
vouloit accepter, qu'il s*en rapporteroit à eux deux; 
Après vint le Roy tomber sur le duc de Bretagne, 
qui estoit ce qui luy avoit fait ouvrir cette parole , 
et luy en fit semblable demande. Le roy d'Angleterre 
luy respondit qu'il luy prioit qu'il ne vousist point 
faire la guerre audit duc de Bretagne (0, et qu'en 
sa nécessité il n'avoit jamais trouvé si bon amy. Le 
B.oy s'en teut à tant : et avec les plus amiables, et 
gracieuses paroles qull peut, en r'appellant la com- 
pagnie , prit congé dii roy d'Angleterre : et dit quel- 
que bon mot à chacun de ses gens. Et ainsi tous deux 
en un coup, ou bien peu s'en falut, se retirèrent 
de la barrière, et montèrent à cheval. Le Roy s'en 
alla à Amiens, et le roy d'Angleterre en son ost., à 
qui on envoyoit de la maison du Roy tout ce qu'il 
luy faisoit besoin, jusques aux torches et aux chan- 
delles. A ce parlement ne se trouva point le duc de 
Clocestre (a) frère du roy d'Angleterre et aucuns 
autres, comme mal contens de cette trêve : mais 

(0 ^(iouard IV n'abandonna pas le duc de Breta^e ^ et Louis XI, 
.|kOiir plaire an roi d'Angleterre, fit noii-«eulement la pair avec ce 
prince le 9 octobre i47^> 01^ ^^ nomma quelques jours après /tente* 
nant-général partout le royaume, 

i*) n ne laissa pas d'être nommé pour Tun des conserratoars de la 
trêye. 
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depuis ils se revirent : et bieatost après vint ledft 
duc de Clocestre vers le Roy jusques à Amiens : et 
luy fit le Roy de très-beaux presens, comme de. 
vaisselle et de chevaux bien accoustrez. 

Quand le Roy se fut retiré de cette veuë > il parla 
à moy au long du chemin^, sur deux poinctsj II trouva, 
le roy d'Angleterre si prest de venir à Paris , que cela, 
ne luy avoit point pieu, et disoit : » C'est un très* 
ce beau roy : il ayme fort les femmes : il pourrok 
fc trouver quelque afietée à Paris , qui luy saurait 
<c bien dire tant de belles parolles, qu'elle luy feroit 
<c envie de revenir: » et que ses prédécesseurs avoient. 
trop esté à Paris et en Normandie ,. et que la com-^ 
pagnie de l'autre ne valoit rien deçà la ifner: mais 
que delà la mer il le vouloit bien pour bon frère et 
amy. Encores se douloit le Roy dequoy il Tavoit. 
trouvé un peu dur, quand il. luy avoit parlé du duc 
de Bretagne : et l'eust volontiers gagné qu'il se fust 
contenté qu'on eust fait la guerre en Bretagne : et luy 
en fit encore sentir par monseigneur du Bouchage ,. 
et par monseigneur de Sainct-Pierre : mais quand le 
roy d'Angleterre s'en vit. pressé, il dit que qui feroit 
guerre en Bretagne, il repasseroit une autrefois pour* 
ladcffendre. Ouye sa response , on ne luy en parla plus* . 

Gomme le Roy fut arrivé à Amiens, et comme il. 
voulut souper, vinrent trois ou quatre de ceux d«,. 
roy .d'Angleterre souper avec luy, qui avoient aidé à 
faire et h traiter cette paix : et monseigneur de Ha- 
vart coinmença à dire au Roy, en l'oreille, que s'ïl.^ 
vouloit, il trouveroit bien moyen dé faire venir le- 
Roy soa maistre jusques à Amiens, par adventure 
jusques à Paris, à faire bonne chère avec luy : le Roy^ , 
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combien que ce propos , et cet offre ne luy plaisoit 
guereSy si ea fit-il un tres-bon visage^ et se prit à laver: 
sans trop respondre à propos : mais me dit en Toreille 
que ce quHl avoit pense luy estoit advenu , c'estoit 
cet offre. Encores en parlerent-ils après souper : mais 
le plus sagement quon peut : on rompit cette en* 
treprise, disant qu'il faloit que le Roy partit à grande 
diligence pour aller contre le duc de Bonrgogne* 
Combien que ces matières estoient très-grandes, et 
que des deux costez on mettqit peine à sagement les. 
conduire, tontesfois y advint-il des choses plaisantes, 
qui ne sont pas à publier, et ne se doit personne es« 
bahy r , de voir les grands maux que les Anglois ont 
fait eu ce royaume, et de fresche mémoire et datte, 
si. le Roy travailloit et despendoit à les mettre hors, 
amiablement, afin qu'il les peust encores tenir amis- 
pour le temps avenir, ou au moins qu'ils ne luy fis- 
sent point de guerre. 

Le lendemain de notre veuë vinrent grande force 
d' Anglois à Amiens : et nous fut conttf par aucuns que 
le Sainct - Esprit avoit fait cette paix : car tous se 
fondoient en prophéties : et ce qui leur faisoitdire, 
estoit qu'un pigeon blanc s'estoit trouvé sur la tente 
du roy d'Angleterre, le jour de la veuë: et pour quel- 
que bruit qu'il y eut en l'ost, il ne s'estoit voulu 
bouger : mais l'opinion d'aucuns estoit qu'il avoit un 
peu pieu, et puis il vint un grand soleil, et ce pigeon 
se vint mettre sur cette tente, qui estoit la plus haute, 
pour s'essuyer. Et cette raison dessusdite m'allégua 
un gentilhomme de Gascogne, serviteur du roy d'An- 
gleterre , appelle Louis de Breteiiles : lequel estoit 
tres-mal content de cette paix : et pour ce qu'il me 
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coaDoissoit de Icmg^ temps , parla à moy privément t 
etdisoitque nous nous mocquerions fort du roy d'An* 
glelerre. Et luy demanday quantes batailles le roy 
d'Angleterre avoit gaignëes. Il me respondit neuf, ojk 
il avoit esté eti personne. Et puis ]e lay demanday 
combien il en avoit peidu : il me respondit qu'il n'eu 
avoit perdu qu'une , et que c'estoit celle que nous luy 
faisions perdre, et qu'il reputoit cette honte plus 
grande de le renvoyer en cet estât , qu'il ne faisoit 
l'hooneur qu'il avoit eu à gagner les autres neuf. Je 
contay cecy au Roy , qui me dit que c'estoit un tres« 
mauvais paillard, et qu il le faloit garder de parler* 
U l'envoya quérir à son disner, et le fit disner avec 
luy, et luy offrit de tres^beaux et bons partis, s'il eût 
voulu demeurer par deçà : et quand il vit qu il ne 
vouloît demeurer y il luy donna mille escus contant : 
et luy promit faire des biens à aucuns frères qu'il 
avoit par deçà: et )e luy dis quelque mot en Toreille p 
afin qu'il mit peine d'entretenir l'amour, qui estoit 
commencée entre les deux rois. 

Il n'estoit rien au monde dont le Roy eust plut 
grande peur, que de ce qu'il luy eschapast quelque 
mot, parquoy IcsAnglois pensassent qu'on se moc<« 
quast d*eux : et d'aventure , le lendemain après cette ' 
Yeuë, comme il estoit en son retrait, que nous n'es-* 
tions que trois ou quatre, il luy escliapa quelque mot 
de risée, touchant les vins et les ipresens qu'il avoit 
envoyez à l'ost des Anglois : et en se tournant, il ap« 
percent un marchand gascon, qui demeuroil en An<- 
gleteire, lequel luy estoit venu demander un congé^ 
pour tirer une certaine quantité de vin de Qasgogne 
pans rien payer du droit du Roy, et estoit chose qui 
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pouvoit profiter audit marchand , s'il luy-estoit ac-- 
cordé. Ledit seigneur fut tres-esbafay, quand il le vit, 
et comment il pouvoit estre entré : il Ix^j demanda dé 
quelle ville il estoit en Guyenne: et s*il estoit mar- 
chand et marié en Angleterre. Le marchand luy res- 
pondit que ouy, mais qu'il n'y avoit pas beaucoup 
vaillant : incontinent le Roy luy bailla un homme, 
avant que partir de là, qui le conduisit à Bourdeaux; 
je parlay à luy par le commandement du Roy, et eut ' 
mn tres-bon office en la ville, dont il estoit nay, et la 
traite des yins qu'il demanda, et mille francs comp-* 
tans pour faire venir sa femme : et envoya un sien frère 
en Angleterre sans ce qu'il y allast : et ainsi le Roy se 
<;ondamna en cette amende , connoissant qu'il avoit 
trop parlé. 

CHAPITRE XL 

Comment le connestable taschott de s* excuser envers 
le Roy, après la trêve fcdté a V Anglais : et com* 
ment fut aussi faite trêve de neuf ans entre le roy 
Louis et le duc de Bourgogne* 

Ce jour dont je parle , qui fut le lendemain de 
nostre veuë, monseigneur le connestable envoya un 
sien serviteur nommé Rapine, à qui le Roy fit depuis 
du bien, et estoit bon serviteur de son maistre, le- 
quel aporta lettres au Roy. Ledit seigneur voulut 
que monseigneur du Lude (0 et mpy oiîissions sa 

(i^ Du LuJe • Jean de Daillon , Fun des favorîâ da roi Louis XT, . 
gouverneur du Daophiné ^ il en est eucore parlé , livre 6, chapitre 7. 
la. IX 



créance : or estoit ja revenu monseigoeur de Conlaj 
de la marchandise, contre monseigneur le connes* 
table, dont vous avez oùy parler cy-dessus : et ne 
sçavoit plus le connestable à quel sainct se voiier, et 
se tenoit comme pour perdu. Les paroles que nous dit 
Rapine, estoient très -humbles : et que son maistre 
sçavoit bien qu*on avoit fait beaucoup de rapports au 
Roy contre luy, mais qu'il avoit bien pu connoislre 
par expérience, qu'il n'avoit.point voulu faire de faute : 
et pour mieux asseurer le Roy de son vouloir, entra 
en quelque marché de réduire monseigneur de Bour- 
gogne en façon qu'il aideroit à destrousser le roy 
d'Angleterre, et toute sa bande, s'il vouloit : etsemr 
bloit bien à sa façon de parler que son maistre es- 
toit despourveu de toute espérance. Nous luydismes 
que nous avions bon accord avec les Anglois, et que 
nous ne voulions point de débat : et s^advenlura mon- 
seigneur du Lude, qui estoit avec moy, jusques à luy 
demander s'il ne sçavoit point où étoit l'argent comp-> 
tant de son maistre. Je m'esbahis comme cette parole 
luy eschapa^ veu que cestuy-là estoit tres-bon servi- 
teur, et qu'il ne fit fuir ledit connestable, et entendre 
son cas, et ce qu'on procuroit con^e luy, et encores 
veu le péril en quoy il avoit«esté n'y avoit qu'un an : 
mais j'ay peu veu de gens en ma vie qui sçacbent bien 
fuir à temps ('), et éviter leurs malheurs « ni cy ni 
ailleurs : car les uns n'ont point d'espérance d'avoii: 

0) Temps : cet endroit est fort obscur dans les imprimés ; on fa 
rétabli conformément aux manuscrits, et surtout à celui de Saint- 
Germain. On lisoit dans les autres éditions : Car les uns n^ont point 
d'expérience d'awoir veu à Cœil leurs voisins : ce qui ne forme aucun 
sens raisonnable. 
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recueil et seureté es pays voisins : qui est grande faute 
à toat homme de bien : car avoir veu les choses par 
expérience, cela donne grand sens, grande hardiesse. 
Les autres ont trop d'amour à leurs biens, à leurs 
femmes, et à lenrs enfans : et ces raisons ont esté 
cause de faire périr beaucoup de gens de bien. 

Quand nous eusmes fait notre rapport au Roy, il 
appella un secrétaire: et n'y avoit avecluy que mon- 
seigneur de Havart, serviteur du roy d'Angleterre, 
qui ne sçavoii rien de ce qu'on gardoit audit connes- 
table : et y estoit le seigneur de Contay, qui revenoit 
d'avec ledit duc de Bourgogne , et nous deux qui 
avions parlé audit Rapine. Le Roy nomma (0 une 
lettre audit connestable : et luy mandoit ce qui àvoit 
esté fait le jour de devant, et de cette trêve : et qu'il 
estoit empesché en beaucoup tie grandes affaires, et 
qu'il avoit bien à besogner d'une telle teste comme la 
sienne : et puis se retourna devers TÂnglois , et mon- 
seigneur de Contay, et leur dit : ce Je n'entends point 
« que nous eussions le corps : mais j'entends que nous 
ce eussions la teste, et que le corps fut demeuré là. » 
Cette lettre fut baillée à Rapine, qui la trouya très- 
bonne, et luy sembloit parole tres-amiable, que le 
Roy disoit , qu'il avoit très-bien à besogner d'une 
telle teste que celle de son maîstre, et n'entendoit 
point la fin de cette parole. Le roy d'Angleterre en- 
voya au Roy les lettres de créance, que ledit connes- 
table luy avoit escrites: et manda toutes les paroles 
qu'il luy avoit jamais mandées : et ainsi pouvez voir 
en quel estât il s'estoit mis entre ces trois grands 
hommes : car chacun des trois luy vouloit la mort. 

(') lYomma : ou plutôt enwojra, 

II. 
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Le roy d'Angleterre après avoir reccu son argent^ 
se mit en chemin ^ droit à Calais à bonnes journées : 
car il doutoit la haine du duc de Bourgogne ^ et de 
ceux du pays : et à la vérité , quand ses gens s^écar* 
toient^ quelqu'un en demeuroit tousjours parles buis* 
sons, et laissa ses ostages, comme il avoit promis^ 
monseigneur de Havart, et messire Jean Cheney^ 
grand-escuyer d'Angleterre, jusques à ce qu'il fut 
passé la mer. 

Vous avez bien ouy au commencement de cette 
matière d'Angleterre , comme ce Roy ici n'avoit point 
fort cette matière à cœur : car dés qu'il estoit à Dou-^ 
vres en Angleterre, et avant que monter au navire 
pour passer, il entra en pratique avec nous. Et ce qui 
le faisoit passer deçà, estoit pour deux fins. L'une, 
que tout son royaume le desiroit, comme ils ont ac-^ 
coustuméle temps passé, et la presse que leur en fai- 
soit le duc de Bourgogne. L'autre raison estoit, pour 
reserver une bonne grosse somme d'argent de celuy 
qu'il avoit lors en Angleterre, pour faire ce passage : 
car, comme vous avez ouy, les roys d'Angleterre ne 
lèvent jamais rien que leur domaine , si ce n'est pour 
cette guerre de France. Une autre habileté avoit fait 
ledit Roy, pour contenter ses sujets : il avoit amené dix 
oa douze hommes, tant de Londres, que d'autres villes 
d'Angleterre, gros et gras, qui estoient des principaux 
entre les communes d'Angleterre , et qui estoient ceux 
qui avoient tenti la main à ce passage, et à mettre sus 
cette puissante armée. Ledit Roy les faisoit loger en 
bonnes tentes : mais ce n'estoit- point la vie qu'ils 
avoient accoustumée, et en furent tost las, et cuidoient 
qu'au bout de trois jours ils deussent avoir une ba* 
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taille, quand ils seroient deçà la mer : et le roj d'An- 
gleterre aidoit à leur faire des doutes , et aussi des 
craintes, pour leur faire trouver la paix bonne, afin 
qu'ils luy aidassent, quand ils seroient de retoUr en 
Angleterre, à esteindre les murmures qui poarroient 
estre à cause de son retour : car oncques roy d'Angle-* 
terre^ depuis le roy Artus (0', n'amena tant de gens 
et de gros personnages pour un coup deçà la mer :^et 
s^en retourna trés^diligemment : comme vous avez ouy, 
et luy demeura beaucoup d*argent de celuy qu'il avoit 
levé en Angleterre , pour le payement de ses gens- 
d'armes : ainsi parvint à la pluspart de ses intentions. 
Il u'estoit point complexionné pour porter le travail, 
qui seroit nécessaire à un roy d'Angleterre, qui vou- 
droit faire conquesteen France; et pour ce temps, le 
Roy avoit bien pourveu à la defiènce , combien que 
par tout n'eut sceu bien pourvoir aux ennemis qu'il 
avoit, car il en avoit trop. Un autre grand désir avoit 
le roy d'Angleterre, c'estoit d'accomplir le mariage 
du roy Charles buitiesme, qui règne aujourd'huy, 
avec sa fille : et ce mariage luy fit dissimuler beau- 
coup de choses, qui depuis tournèrent au grand profit 
du Roy. 

Après que les Anglois furent repassez en Angle- 
terre, sauf les ostages qui estoient avec le Roy, ledit 
seigneur se retira vers Laon, en une petite ville, qui 
a nom Yervins , sur les marches de Haynaut : et à 
Avenues en Haynaut se trouvèrent le chancelier de 
Bourgogne , et autres ambassadeurs avec le seigneur 

(0 Artus ne fini iamais dans les Gaules; Gomines répète ici une an- 
cienne tradition dénuée de fondement. On sait que le roi Artus esc 
le héros des anciens romans de chevalerie de la table ronde. 
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de CoQtay, pour le duc de Bourgogne : et desiroit 
pour ceste fois pacifier tout. Ce grand nombre d'An- 
glois luy avoit fait peur : car en son temps il avoit vea 
de leurs œuvres en ce royaume , et ne vouloit pas 
qu*ils y retournassent. Le Ray eut nouvelles dudit 
chancelier, qui disoient que le Roy envoyast de ses 
gens à un pont, à mi-cbemin d'Avenues et de Ver- 
vins, et que luy et ses compagnons s'y trouveroient. 
Le Roy leur manda qu'il s'y trouveroitluy-mesme, 
combien qu'aucuns, à qui il le demanda, ne furent 
point de celte opinion. Toutesfois - il y alla (') : et 
mena les ostages des Anglois avec luy : et furent pre- 
sens quand le Roy receut les ambassadeurs, qui vin- 
drent très-bien accompagnez d'archers, et autres gens 
de guerre. Pour cette heure ils n'eurenrt autres pa- 
roles avec le Roy, et les mena l'on disner. 

L'un de ces Anglois se Commença à repentir de cet 
appointement, et, me dit à une.fenestre, que s'ils 
eussent veu. beaucoup de telles gens avec le d«ic.de 
Bourgogne , par aventure n'eussent ils pas fait la 
paix. Monseigneur de Narbonne W, qui aujourd'huy 
s'appelle monseigneur de Fouez , . ouit cette parole , 

(0 II parottroit que Comincs a confondu les conférences de VervJns 
avec celles qui furent tenues Tannée suivante à Noyon. On voit par les 
comptes de Jean Briçonnet, que Louis XI partit d'Amiens le 8 sep- 
tembre , et qu^'l étoil à Soldons lorsque la trêve de Soleure fut coa« 
due. D'un autre côté, le chancelier Doriole, que Comines dit avoir 
assisté à ces conférences, étoit alors en Bretagne. 

{?• Monseigneur de Narbonne : Jean de Foix , vicomte de îfarbonnc, 
second fils de Gaston IV et d'Eléonor d'Arragon , roi et reine de 
Navarre : de Marie d'Orléans , sa femme , sœur du roi Louis XII , il 
a eu Gaston de Foix , duc de Nemours , tué à la bataille de Ravennes, 
en i5 13, et Germaine de Foix , seconde femme de Ferdinand V, roi 
d'Arragon , surnommé le Catholique. 
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et luy dit : « Ëstiez-vous si simple de penser que le 
a duc de Bourgogne n*eust grand nombre de telles 
<c gens ? Il les avoit seulement envoyez rafraicbir : 
te mais vous aviez si bon vouloir de retourner^ que 
ce six cens pipes de vin ^ et une pension que le Roy 
ce vous donne y vous ont renvoyé bientost en Angle* 
et terre, » L'Anglois se Courrouça, et dit : « C'est bien 
« ce que cbacun nous disoit, que vous vous mocque^ 
€c riez de nous, appellez-vous Fargent^ que le Roy 
<c nous donne, pension? c'est tribut, et par sainct 
ce George, vous en pourriez bien tant dire, que nous 
•c retournerions. » Je rompis la parole, et la conver- 
tis en mocquerie ; mais TAnglois n'en demeura point 
content : et en dit un mot au Roy, qui merveilleuse*- 
ment s'en courrouça audit seigneur de Narbonne. 

Le Roy n'eut point grandes paroles aux dessusdits 
chancelier et ambassadeurs pour cette fois : et fut 
appointé qu'ils viendroiei>t à Yervins : et ainsi le 
firent , et vindreni avec le Roy. Quand ils furent ar- 
rivez à Vervins , le Roy commit messire Tanneguy 
cki Chôstel, et messire Pierre Doriole, chancelier de 
France, à besogner avec eux, et autres. De chacun 
coslé entrèrent en grandes remonstrances , et à sous- 
tenir chacun son party. Les dessusdits vindrent faire 
au Roy leur rapport, disant que ces Bourguignons 
estoient fiers en leurs' paroles, mais qu'ils leuravoient 
bien rivé le cfou : et disoient les responses qu'ils leur 
avoient faites : dont le Roy ne fut point content ; et 
leur dit que toutes ces responses avoient esté faites 
maintesfois, et qu'il n'estoit point question dé paix 
finale , mais de trêve seulement : et qu'il ne vouloit 
point qu'on leur usast plus de ces paroles : et qu^ 
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luy-mesme vouloit parler avec eux : et fit venir ledit 
chancelier et autres ambassadeurs en sa chambre: 
et n'y demeura avec luy que feu monseigneur Tad- 
miral bastard de Bourbon , monseigneur du Bou- 
chage, et moy : et conclud la trêve pour neuf ans (0 
marchande y revenant chacun au sien : mais lesdits 
ambassadeurs supplièrent au Roy qu'elle ne fut point 
encore criëe, pour sauver le serment du duc : qui 
avoit juré ne la faire, que le roy d'Angleterre n'eust 
este hors de ce royaume certain temps, afin qu'il 
ne semblast point qu'il eut accepté la sienne. 

Le roy d'Angleterre qui avoit grand despit de ce 
que ledit duc n'avoit voulu accepter sa trêve, et estoit 
adverty quele Roy en traitoit une autre avec ledit duc, 
envoya ung chevalier nommé messire Thomas de Mont- 
Gomery, fort privé de luy, devers le Roy à Vervins, 
à l'heure que le Roy traitoit cette trêve , dont j'ay 
parlé, avec ceux du duc de Bourgogne. Ledit messire 
Thomas requit au Roy, de par le roy d'Angleterre 
qu'il ne vousist point prendre d'autre trêve avec le 
duc, que celle qu'il avoit faite. Aussi luy prioit ne 
vouloir point bailler Sainct-Quentin audit duc : et 
ofTroit au Roy que s'il vouloit continuer la guerre au- 
dit duc , il seroit content de repasser la mer pour 
luy, et en sa faveur, la saison prochaine, pourveu 
que le Roy le recompensast du dommage qu'il aurôit 
à cause que la gabelle des laines à Calais, ne luy vau- 

(0 Et conclud la trét^e pour neuf ans: cette trêve de neuf ans entre 
Louis XI et le dac de Bourgogne , se fit à Soleure » au pays de Luxem- 
bourg, le i3 septembre i47^ • Comines , quaiqu^il riit été employé 
dans les. négociations qui la précédèrent, fut exclu de Tamnlsue que 
le duc de Bourgogne accorda à tous seè sujets. 
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droit rien (cette gabelle peut bien monter à cinquante 
mille escus) et aussi que le Roy payas t moitié de sou 
armée, et ledit roy d'Angleterre payeroit l'autre moi- 
tié. Le Roy remercia fort le roy d* Angleterre , et 
donna de la vaisselle audit messire Thomas , et s'ex- 
cusa de la guerre I disant que )a la trêve estoit ac<^ 
cordée : et que ce n'estoît que celle propre qu'eux 
deux rois avoient faite du propre terme de neuf ans : 
mais que ledit duc «n vouloit lettres à part: et ex«- 
cusa la chose au mieux qu'il pût , pour contenter le- 
dit ambassadeur y lequel s'en retourna , et ceux qui 
estoient demeurez en ostages aussi. Le Roy s'émer- 
veilla fort des offres quç le roy d'Angleterre luy avoit 
faites : et n'y eut que moy présent à les ouyr: et sem* 
bloit bien au Roy que c'eut esté chose bien périlleuse 
de faire repasser le roy d'Angleterre, et qu'il n'y a 
pas beaucoup à faire à mettre débat entre les Fran- 
çois et les Anglois, quand ils se trouvent ensemble: 
et qu'aisément se fussent accordez de nouveau les 
^Bourguignons et eux : et luy creut l'envie de conclure 
cette trêve avec ces Bourguignons. 
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CHAPITRE XIL , 

Comment la mort du connestahle fut de tous points 
jurée entre le Roy e£ le duc de Bourgogne : et 
comment s' estant retiré au pays du .duc ^ fut par 
le commandement\d*iceluy, liseré au^ B-oy, qui le 
fit mourir par justice. . 

Là trêve conclue (0, se remit avant la pratique 
du Gonnestable (^) : et pour n'en faire long procès ^ 
fut repris ce qui avoit esté fait à Bouvines, dDnt fay 
parlé cy-devant : e^ furent baillez les sceHez de cette 
matière: d'un costé et d'autre. Et par ce marché, fut 
promis audit duc, Sainet-Quentin , Han, et Bobain^ 
et tout ce que ledit connestaMe tenoit sous le pou- 
voir dudit duc^ ettous ses meubles, quelque part qu'ils 
fussent : et fut advisé ,et conclu de la forme de Tas- 
siéger dedans Han^ où il estoit : et celuy qui premfief 
le pourroit prendre , en feroit la justice dedans huit 
jours, ou le rendroit à son compagnon. Tost chacun 
se commença à douter de cette marchandise r et le& 

(0 La trét^ conclue : la convention particulière , cf apréa laquelle 
le connétable f ai livré à la vengeance da Roi, fut signée le même jour 
que la trêve [ i3 septembre >47^]' 

(>)On peut consulter sur la vie du connétable de Saint- PolyThis- 
toire de la maison de Luxembourg , de Nicolas Vignier, imprimée zn- 
quario en 1619, depuis la page 6a3 jusqu'à 782, et les Mémoires pour 
rhistoire de Navarre et de Flandre , publiés in-folio en 1648, et com- 
posés par Galland , d'abord prêtre de TOratoire , et ensuite •conseiller 
d'Btat de Navarre, page 191. 
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plus gens de bien , que ledit connestable eust , le 
commencèrent à laisser : comme monseigneur de Gen< 
lis, et plusieurs autres de ces quatre compagnons 
qu il avoit. Ledit connestable, qui sçavoit bien com- 
ment le roy d'ALUgleterre avoit baillé ses lettres, 
et descouvert ce qu'il sçavoit de luy, et que ses en- 
nemis avoient esté à faire la trêve, commença à avoir 
très-grande peur: et envoya devers ledit duc de Bour- 
gogne, luy supplier qu'il luy pleust luy envoyer une 
seureté, pour aller parler à luy de choses qui fort 
luy toucboient. Ledit duc de prime face feignit à la 
bailler: mais a la fin la bailla. 

Mainte pensée avoit ja eu ce puissant homme (0 , 
où il prexidroit son chemin pour fuir : car de tout 
estoit informé, et avoit veu le double des sécUez qui 
avoient esté baillez contre luy à Bouvines. Une fois 
s'addressa à aucuns serviteurs qu'il avoit, qui estoient 
Lorrains : avec ceux - là délibéra fuir en Alle- 
magne, et y porter grande somme d'argent (car le 
chemin estoit fort seur) et d'acheter une place sur 
le Rliin^ et se tenir là jusques à ce qu'il fut appointé 
de l'un des deux costez. Une autresfois délibéra tenir 
son bon chasteau de Han : qui tant luy avoit' cousté , 
car il l'avoit fait pour se sauver en une telle nécessité : 
et l'avoit pourveu de toutes choses, autant que chas- 
teau qui fut en lieu de nostre connoissance. Encores 
ne trouva il gens à son gré, pour demeurer avec 
luy : car tous ses serviteurs estoient nez des seigneu- 
ries de l'un prince ou de l'autre: par aventure que sa 
crainte estoit si grande, qu'il ne s'osa suffisamment 
découvrir à eux : et )e crois certainement qu'il en eut 

C») F'ojrez ci-dessu5^, liyre 3 , chapitre a. 
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ti:ouvé qui ne l'eussent pas abandonné , et bon nom-* 
Lre : et n estoit pas tant à craindre pour luy d estre 
assiégé des deu3[ princes^ que d*un seul : .carc'estoil 
chose impossible que les deux armées se fussent ac* 
cordées. Son dernier party fut d'aller vers le duc de 
Bourgogne, sur cette seureté : et ne prit que quinze 
ou vingt chevaux : et tira à Mons en Hainaut , où 
estoit le seigneur d'Aimeries (0 grand^baillif de Hai^ 
nautile plus spécial ami que ledit connestableeust : et là 
il séjourna, attendant nouvelle du duc de Bourgogne: 
qui avoit commencé la guerre contre le duc de Lor- 
raine, à cause que de luy avoit esté defiié, durant qu'il 
çstoit au siège de Nuz : et aussi receut grand dom- 
mage en son pays de Luxembourg. 

Dés que le Roy sceut le parlement dudit connes- 
tablé, il advisa d'y donner remède, et pourvoir' que 
ledit connestable ne pût recouvrer l'amitié du duc 
de Bourgogne: et tira diligemment devant Sainct-^ 
Quentin : et y gt assembler sept ou huit cens hommes- 
d'armesi et avec eux y alla, bien informé de ce qui 
estoit dedans. Comme il vint prés de la ville , aucuns 
luy vindrent au devant, se présenter à luy. Ledit 
çei^neur me commanda entrer dedans la ville, et faire 
départir les quartiers. Ainsi le fis, et y entrèrent les 
gens-?d'armes, et après y entra le Roy bien receu de 
ceux de la ville. Aucuns de ceux du connestable, se 
retirèrent en Hainaut. Tost fut adverti, par le Roy 
propre, le duc de Bourgogne de la prise de Sainct-»' 
Quentin, afin de luy oster l'espérance de la cuider re?- 
CQuvrer par les mains du connestable. Dés ce que 
ledit duc sceut ces nouvelles, il manda au seigneur 

0) D'Aimeries : Antoiue Rolin. 
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d^AîmerieSy son grand -baillif de Hainaut, qu^il fit 
garder la«ville de Mons en façon que ledit connés- 
table n'en peust saillir, et que à luy fut deffendu 
de partir de son hostellerie. Ledit baillif n'osa re- 
laser , et le fit : toutesfois la garde n*estoit pas es- 
troite pour un tel homme, s'il eut eu vouloir de- 
fuir. 

Que dirons nous ici de fortune? Cet homme estoit 
situé aux confins de ces deux princes ennemis , ayant 
si fortes places en ses mains, quatre cens hommes- 
d'armes bien payez, dont il estoit commissaire, et y 
mettoit qui il vouloit, et les avoit ja maniez douze 
ans passez : il estoit très - sage et vaillant cheva- 
lier, et qui avoit beaucoup veu. Il avoit grand ar- 
gent comptant : et après tout cela se trouver en ce 
danger destitué de Cœur et de tous remèdes. Il faut 
bien dire que cette thamperesse fortune , Tavoit re- 
gardé de son mauvais visage, mais pour mieux dire, 
il faut respondre que tels grands mystères ne vien- 
nent point de fortune, et que fortune n'est rien, 
fors seulement une fiction poétique, et qu'il faloit 
que Dieu Teust abandonné, à considérer* toutes ces 
choses dessusdites, et assez d'autres que je n'ay pas 
recitées. Et s'il appartenoit 'à homme de juger (ce 
que non , et especialement à moy ) je dirois que ce 
qui raisonnablement devroit avoit esté cause de sa 
punition , estoit que tousjours avoit travaillé de toute 
sa puissance, que la guerre durast entre le Roy et le 
duc de Bourgogne : car là estoit fondée sa grande 
auctorité et son grand Estât : et y avoit peu à faire à 
les entretenir en ce différend : car naturellement leurs 
complexions estoient différentes* 
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Celuy seroît bien ignorant, qui croiroît qu'il y eust 
fortune, ne cas semblable, qui eut sceu garder un si 
sage homme à estre mal de ces deux princes, à un 
coup, qui en leur^ie ne s'accordèrent en rien qu'en 
cecy : et eocores plus fort le roy d'Angleterre qui 
avoit espousé sa nièce : et qui merveilleusement ai- 
moit tous les parens de sa femme : et par especial 
^ceux de cette maison de Sain'ct-Paul. Il est vraysem- 
blable, et chose certaine qu'il estoit esloigné de la 
grâce de Dieu, de sestre mis ennemi de ces trois 
princes, et n^avoir un seul ami , qui Teust osé loger 
pour une seule nuit : et autre fortune n'y avoit mis 
la main que Dieu. Et ainsi en est advenu, et advien- 
dra à plusieurs autres , qui après les grandes et lon- 
gues prosperitez, tombent en grandes adversitez. Apres 
que le connestable fut arresté en Hainaut par le duc 
de Bourgogne, le Roy envoya devers ledit duc, pour 
en avoir la délivrance, ou qu'il accomplist le contenu 
de son séellé. Ledit duc dit qu'ainsi le feroit : et fit 
mener ledit connestable à Peronne, et estroitement 
garder. 

Ledit duc de Bourgogne avoit. ja pris plusieurs 
places en Lorraine et Barrois : et estoit au siège de- 
vant Nancy, laquelle se delTendoit très-bien. Le Roy 
envoya largement gens-d'armes en Champagne : qui 
donnoient crainte audit duc : car il n'estoit point <iit 
par la trêve qu'il deust destruire le duc de Lorraine, le- 
quel s'estoit retire devers le Roy. Monseigneur du Bou- 
chage, et autres ambassadeurs, pressaient fort ledit duc 
de tenir son séellë.Tousjours disoit qu'ainsi le feroit: 
et passa de plus d'un mois le terme de huit jours, 
qu'il devoit bailler le connestable, ou en fairie justice* 
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Se voyant ainsi pressé , et doutant que le Roy ne 
rena^scbast en son entreprise de Lorraine ^ qu'il de- 
sifoit fort amener à fin^ pour avoir le passage de 
Luxembourg en Bourgogne, et que toutes se^ sei- 
gneuries se joignissent ensemble ; car luy tenant ainsi 
cette petite ducbé, il venoit de Hollande jusques auprès 
de Lion., tousjours sur luy. Pour ces raisons escrivit à 
son chancelier, et au seigneur d'Hymbercourt, dont 
j'ay parlé, tous deux ennemis et mal-veillans dudit 
connestable^ qu ils se tirassent a Peronne, et qu'à un 
jour qu il nomma , ils baillassent ledit connestable à 
ceux que le Roy y envoyeroit , car les deux dessus nom- 
mez avoient tout pouvoir pour luy en son absence ; et 
manda audit seigneur d'Aimeries le leur bailler. 

Cependant bat toit fort la ville de Nancy le duc de 
Bourgogne : il y avoit de bonnes gens dedans, qui la 
defièndoient bien. Un capitaine dudit duc , appelle 
le comte de Campobache (0, natif et banny du 
royaume W de Naples, pour la part Angevine, avoit 
ja pris intelligence au duc de Lorraine. Car monsei- 
gneur de Lorraine, qui estoit parent bien prochain 
. et.beritier de la maison d'Anjou, après la mort du 
roy René son ayeul maternel, avoit trouvé moyen de 
le gagner, et aussi Tafiection que ledit comte avoit à 
ladite maison d'Anjou , dont il tenoit le party au 
royaume de Naples , et en estoit pour ceste cause fu- 
gitif, luy faisoit tromper son maistre en faveur dudit 
duc de Lorraine : et promettoit faire durer ce siège, 
et qu'il se trouveroit des défauts es choses nécessaires 

(0 II en est parlé ci-dessus , chap. i. 

(*) Bunnf du royaume : on dit que ce fut pour ayoir reçu un soufHet 
du duc de Bourgogne» 
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pourlaprise de la ville. Il le pouvoit bien faire, car il 
estoit pour lors le plus grand de cette armée, et homme 
trés-mauvais pour son mai^tre, comme je diray cy* 
après : mais cecy estoit comme un aprest des maux 
qui depuis advindrent audit duc de Boui^ogne. Je 
croisr que ledit duc s'attendoit d^avoir pris la ville ^ 
avant que le jour fnst venu de bailler ledit connes* 
table, et puis ne le bailler point : et peut-estre 
d^autre costé, que si le Roy Teust eu, il eust fait plus 
de faveur au duc de Lorraine qu'il ne faisoit pas : car 
il estoit informé de la pratique qu'avoit ce comte de 
Gampobaclic (<) : mais il ne s*en mSloit point, et si 
n'estoit point tenu de laisser faire ledit duc en Lor- 
raine, s'il n'eust Voulu, pour plusieurs raisons: et 
avoit largement de gens prés dudit pays de Lorraine. 
Ledit duc de Bourgogne ne sceut prendre Nan- 
cy W , avant le jour qu'il avoit baillé à ses gens, pour 
délivrer ledit connestable. Pour ce après le jour passé 

(*) Louis XI avoit déjà fait sonder le comte de Campobache , et es- 
sayé de le détacher du duc de Bourgogne. Ou en trouve la preuve 
dans une lettre de Louis XI au comte de Dunois. 

« Monsieur He Dunois , fay receu vos lettres par vostre bomme, la 
(( déposition du poursuivant du comte de Campobaso, et les lettres 
<( quil lui portoit. Vous pouvez bien délivrer ledit poursuivant, et si 
« vous pouvez gagner sondit œaistre, et qu'il eust vouleqté d^estre des 
CI miens et soy déclarer entièrement , f en serois bien contens , et 
« pourrez dire au poursuivant que j^ appointerois sondit maistre de 
a pension , et luy d^on bon office , en manière qu'ils en devr oient estre 
<( contens. Parlez-en comme de vous > même ; s'il vous dit que soa 
(t maistre n'y youdroit entendre , lais^ez-Ie aller et n'en parlez. 

« A Lyon , ce cinqiesme jour de juin. Sisntf Lots » 

Le mol poursuivant f employé dans cette lettre, veut dire^un homme 
qui aôpire à la qualité de héraut d'armes. 

(»• IVe sceut prendre IVfincy : ce siège a duré depuis le 24 octobre 
jusqucsau 3o novembre i^'jS, 
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Qui leur avoit esté ordonné, ik exécutèrent le com« 
Bdandement de leur maistre volontiers (0, pour la 
grande haine qu'ils avoient audit connestable : et le 
baillèrent y a la porte de Peronne, entre les mains 
du bastard de Bourbon , admirai de France y et de^ 
monseigneur de Sainct-Pierre W, qui le menèrent à 
Paris. Aucui\s m'ont dit que trois heures après, vin- 
drent messagers à diligence, de par ledit duc, pour 
CQÉhnander à ses gens ne bailler point ledit con-i 
ible , qu'il n eiist fait à Nancy : mais il estoit 

^p tard. A Paris, fut commencé le procès dudit 
V;onnestable : et bailla ledit duc tous les séellez, qu'il 
avoit dudit connestable : et tout ce qui servoit à son 

)rocés. Ledit Roy pressoit fort la Cour, et y avoit 
is pour la conduite du procès. Et fut veu ce qu^ 



officiers du duc de Bourgogne » «vaut de remettre le coané^ 

>l^^ÉLofficier8 du Roi) exigèrent des lettres-patentes par letcfuellei 

lis ^Hk|ttdonnoit à Charles tous les" biens du comte Ile Sainte 

Ces le^^HOt datées du za novembre. Elles furent confinaées 

palustres i3^^^^8 décembre et a4 janvier suivons. 

(^^wt dit a cen|^^h|il y avoit en guerre en paradis , Saint^Pierft 
ayant|^B|Aint-PoL C^^Hioi se rapportent les vers de Jean Mdifief ^ 
chanoinl^BKalenciennes^Kéte médiocre , et bistoriographe de Maki- 

milien d'J^^"^ 

'♦ . «^ 

kn Sasnt-l^H {à) en gloire 

Pois cN^ft^^H» bas loire {h) :> 

ïfais en gracè des diem. 

S«int-Pierre (e) l'en délivre , 

Pas ne le||espiU , 

Et aa prince (ji) le litre 

Qui le décapita* 

(Jean Molinet, dans sea poésies imprimées sons le titre âefaicts etdicts 
de Jean MoUnet^ article des merveilles avenues de son temps.) 

t 

(a) Le coBBétable. -» (fr) Loire pour lieox. •« [c) H. d« Saint-Pierre, chargé de la 
garde du connétable. •>— ^<2) Loai« XI » 

X2. 12 



le roy d'Angleterre avoit J)aillé contre luy, comme 
avez ouy cy-dessus ^ et aussi ledit duc de Bourgogne, 
et finalement ledit connestable fut condamné à mou- 
rir ^ et tous ses biens furent confisquez (<X 

(0 lae Gonnëtabk fat conduit « la Bastille' le 27 novembre 147^, et 
le Parleraenl , présidé par le chancelier de France , lui fît immédiate- 
menl son procès. ïl subit quatre interrogatoires , avoua tous les com- 
plots qu^il avoit formés contre le Roi , déclara qu^il avoit engagé 
Edouard à descendre en France avec une armée , qu'il avoit voulu 
s^emparer delà Brie et de la Champagne, etc. Le 19 décembre, il fut 
amené au palais, dans la chambre criminelle; lorsqu''il entra, le 
chancelier lui dit : « Monseigneur de Saint-Pol , vous avez été par cy- 
tt devant et jusqu'à présent réputé le plus ferme et le plus' constant 
«chevalier de ce royaume, et puis donc que tel avez été jusqu''à main- 
ce tenant , il est encore mieux requis que jamais que ayez meilleure 
« constance que oncques vous eûtes. » On lui demanda ensuite le col-' 
lier de Tordre de Saint-Michel , dont il étoit décoré ; puis le chance*^ 
lier lui lut sa sentence qui le déclaroit crimineux du crime de lèse- 
majesté, et qui le condamnoit comme tel à avoir la tète tranchée sur 
nn échafaud, devant rhôiel-de-ville. « Dieu soit loué, dit le conné- 
« table en soupirant; véez bien dure sentence; je lui supph'e et re- 
n quiers qu'il me donne la grâce de bien le connoitre aujourd'huy. » 
Vers les deux heures de l'après-midi, il fut conduit au supplice, et 
montra beaucoup de fermeté et de résignation dans ses derniers mo- 
mens* 

L'année précédente , le Roi avoit déjà fait faire le procès au duc 
d^Alençon, auquel il avoit donné des lettres de rémission en montant 
sur le trdne , et qui s'étoit rendu coupable' de nouvelles trahisons. Le 
duc avoit été condamné à mort; mais Louis XI lui avoit accordé la vie 9 
(et le retenoit en prison. 
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CHAPITRE.XIH.. 

Digression sur la faute que fit lé duc de Bourgogne , 
liifrantle connestable au Roy^ contre sa seureté^ 
et ce qui luj en peut estre advenu*-. 

Cette délivrance fust bien estrange : et ne le dis 
pas pour excuser les Taules dudit connestable : ne 
pour donner charge au Roy et (0 audit diic, car 
à tous deux il tenoît grand tort ; mais il n'esloit 
nul besoin audit duc de Bourgogne, qui estoit sï 
grand prince, et dé maison si renommée et hono- 
rable, de luy donner une seureté pour le prendre: 
et fût grande cruauté de le bailler, où il estoit 
certain de la mort , pour avarice. Après cette 
grande honte qu'il se fit, il ne mit gueres à recevoir 
du dommage. Et ainsi à voir lès choses que Dieu a 
faites de nostre temps, et fait chacun jour, semblé 
qu'il ne veuille rien laisser impuny : et peut-on voir 
évidemment que ces eslranges ouvrages viennent de 
luy : car ils sont hors des œuvres de nature, et sont^ 
ses punitions soudaines : et par especial contre ceux 
qui usent de violence et dé cruauté : qui communé- 
ment ne peuvent estre petits personnages, mais très- 
grands, ou de seigneurie, ou d*authorilé dé prince. 
Longues années avoit fleury cette maison de Bour- 
gogne, et depuis cent ans, ou environ, qu'ont régné 

(■) Au Roy et : ces trois mots manquent au vieil exemplaire. , 
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quatre de cette maison , avoit esté autant estimée 
que nulle maison- de la cbre^tientë. Car les autres plus 
grandes qu^elle, avoient eu des afflictions et adversi* 
tez et cette^j continuelle félicité et prospérité. 

Le premier grand de cette maison fut Philippe le 
Hardy, frère de Charles le Quint roy de France , qui 
eâpoQsa la fiUe de Flandres, comtesse dudit pays, 
d* Artois, dé Bourgogne, Nevers, et RetheL Le se- 
cond fut Jehan (0. Le tiers fut le bon duc Philippe, 
qui joignit à sa maison les duchez de Brabant, 
Luxembourg, Limbourg, Hollande, Zelande, Hai- 
naut et Namur. Le quart a esté ce duc Charles , qui 
après le trespas de son père fut Fun des plus riches 
et redouté de la chrestienté: et qui trouva en meu- 
bles de bagues et de vaisselles , de tapisseries , livres 
et linges, plus que Fon n'eut sceut trouver en trois 
des plus grandes maisons. D'argent comptant, fen ay 
bien veu en d'antres maisons plus largement ( car le- 
dit duc Philippe n'avoit de long-temps point levé de 
tailles) toutesfois il trouva plus de trois cens mille 
escus comptant : et trouva paix avec ses voisins, qui 
peu luy dura. Mais je ne luy veux point du tout im- 
puter l'occasion de la guerre : car d'autres assez y 
eurent part. 

Ses sujets, incontinent après la mort de son père, 
luy accordèrent une aide de bon cœur, et à peu de 
requeste, chacun pays à part, pour le temps de dix 
ans, qui se pouvoit bien monter trois cens cinquante 
mille escus l'an, sans comprendre Bourgogne. A 
l'heure qu'il bailla ledit coqnestable, il en levoit plus 

{*) Jehan : il épouBa, eu i385> Marguerite de Bayiére, fiQe d'Albert, 
comte de Hainaot. 
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de trois œns mille d^avantage : et avoit plus de trois 
cens mille escus comptant : et tout le meuble qu'il re- 
cueillit dudit connestable y ne valoit point quatre vingtft 
mille escus. Car en argent n'avoit que soixante- 
seize mille escus. Ainsi l'occasion fut bien petite^ 
pour faire une si grande faute. Il Tent bonne : car 
Dieu luy prépara nnennemy de bien petite force (0, 
en fort jeune aage, peu expérimenté en toutes choses; 
et luy fit un serviteur , dont plus se fiçit pour lors, 
devenir faux et mauvais : et se mit en suspicion de 
ses sujets et bons serviteurs. Ne sont - ce pas ici des 
Trays préparatifs y que Dieu faisoit en l'ancien Tes-- 
tament à ceux desquels il vouloit muer la fortune 
de bien en mal, ou de prospérité en adversité? Son 
cœur ne s'amollit jamais : mais jusques à la fin a 
estimé toutes ses bonnes fortunes procéder de son 
sens et de sa vertu : et avant que mourir, a esté plus 
grand que tous ses prédécesseurs, et plus estimé par 
le monde. 

Par avant que bailler ledit connestable, il avoit ja 
pris grande defiiance de ses sujets («) ou les avoit à 
grand mespris : car il avoit bien envoyé quérir mille 
lances d'Italiens , et y en avoit eu devant Nuz lar- 



CO Yolande d* Anjou , héritière du dacbé de Lorraint par la mort 
de Nicolas , duc de Galabre, Tavoit cédé à B^n^, cQiate de Yaude* 
mont , qui prit le nom de comte de Lorraine* Charles , voulant s^em- 
parer du duché » avoit arrêté ce prince ; mais Louis XI le força de le 
relâcher en usaut de représailles. René fit ensuite avec Charles an 
traité dont celui-cî profita pour le dépouiller ; il vint chercher un asile 
a la cour de France , y vécut fort malheureux jusqu^aprés la bataillé 
de Granson. Le Roi se décida alors à Tenvoyer en Allemagne avec une 
escorte , et il se mit à la tête des Suisses. ( rojrez le chap. 5 du Hv. 5. ) 

(*) F'ojez le chap. i du liv. suivant. 



gemeht avec Itiy. Le comte de Campobache eh avoit 
- qtiatre cens armez ^ et plus : et estoit sans, terre : car 

à cause des guerres que la maison d'Anjou avoit me- 
•' nées en ce royaume de Naples^ de laquelle il estoit 
. serviteur y il en estoit banny, et avoit perdu sa terre, 

et tous)oui*s s'est tenu, en Provence, ou en Lorraine , 

• avec le roy René de Cécile, ou avec le ducNicola^g, 
fils du duc Jehan de Calahre : après la mort duquel 
ledit duc de Bourgogne avoit recueilly plusieurs de 

• ses serviteurs, et par especial tous les Italiens, comme 
ce comte que j'ay nommé, Jacques Galeot (') trés^ 
vaillant, honorable, et loyal gentil-homme, et plu- 
sieurs autres. Cedit comte de Campobache, dés lors 

< qu'il alla faire ses gens en Italie, receut dudit duc 

^ quarante mille ducats d'imprestance, pour mettre sus 

: sa compagnie. 
. En passant par Lyon, il s'accointa d*un médecin 

' appelle maistre Simon dePavie : par lequel.il fit sça- 
voir au Rôy, que s'il vouloit faire certaines choses 

' qu'il demandoit , il ofTroit à son retour luy bailler 
le duc de Bourgogne entre ses mains. Autant en dit 
à monseigneur de Sainct-Pray W, estant pour lors 
en Piémont ambassadeur pour le Roy. Après qu'il 
fut retourné , et ses gens-d'armes logez en la comté 
de Marie, ofFroit encores au Roy que dés ce qu'il 
serôit joinct aux champs avec son maistre, il ne 

(') Jacqaes Galeot, gentilhomme napolilaîn , passa plus tard au ser- 
vice de France , se, distingua sous le règne du roi Charles VIII, ei fut 
enterre aux Cordeliers d^Angers, dans la chapelle où éloit le cœur du 
. roi René de Sicile. 

(>) De Sainct'Pray : Pierre ritalien Prays , le latin ne le nomme 
point, auifant sa coutume. 
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faudroit poiDt de le tuer, ou le mener prisonnier: 
et disoit la manière : cestoit^ que ledit duc alloit 
souvent à l'en tour de son ost^ sur un petit cheval^ 
avec peu de gens ( et disoit vray ) et que là ne fau- 
droit point de le tuer ou prendre. Encores faisoit-il 
une autre ouverture au Roy : c'estoit, que si le Roy 
et ledit duc se venoient trouver en bataille , l'un de- 
Tant l'autre, qu'il se tourneroit de son party, avec 
ses gens - d'armes , moyennant certaines choses qu'il 
demandait. Le Roy eut la mauvaistié de cet liommé 
en grand mespris : et voulut user audit duc de Bour- 
gogne de grande franchise (0 : et luy fit sçavoir tout 
cecy par le seigneur de Contay, dont a esté parlé : 
mais ledit duc n'y ajousta point de foy,. ains estimoit 
que le Roy le faisoit à autres fins : et en aima besHi- 
coup mieux ledit comte. Parquoy vous voyez que 
Dieu luy troubla le sens en cet endroit, aux claires 
enseignes , que le Roy luy mandoit. Âjutant que cet- 
tuy-cy, dont j'ay parlé, estoit mauvais et déloyal, au- 
tant estoit bon et loyal Jacques Galeot : et après avoir 
longuement vescu, est mort en grand honneur et re- 
nommée (3). 



(OCe que dit iciComînes ne s^accorde pas avec la lettre que Louis XI 
écrivit à Dunois relaiivement au comte de Campobache. ( Voyez ci? 
dessas, la noie de la p. 1 76 ]. 

(>) Philippe de Comines garde encore le silence sur les affaires d^Es- 
pagne. Comme le détail s^en trouve dans toutes les histoires, nous 
nous boruerons à faire remarquer qu^après la mort de Henri IV, roi de 
Castille, plusieurs prétendans se disputèrent la Couronne^ que Louis 
leur promit à tous des secours, et profita de leurs discordes pour ache- 
ver de soumettre le Roussillon. Après un siège long et meurtrier , il 89 
rendit maUre de Perpignan , et y envoya du Bouchage ayec de doubles 
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Mstractions. Les iostructions publiques annonçoient les dUpofiiiionl 

les plus pacifiquee. Voici les instructions secrètes. 

« Et premièrement , en envoyera le plus hasti^ement qu'il pourra, 
tt messire Yvon du Fou, et monsieur du Lnde. 

tt Item. Si Bouffille n'est des siens, pareillement Fen envoyer, Bt s'il 
ic est des siens, s'en aider. 

a Item. De retenir tous les gem-d'armes j et quand les dessusdits se- 
ir ront partis , de gangner tous les lieutenans des dessusdits; et s^il ne 
« peut gangner les lieutenans , qu'il gagne les gens-d^armes. 
' (c Item. De chasser tant de gens dehors de la yilLe de Parpignen , qne 
« cent lances en soient les maistres , et ne leur laissera une seule pièce 
<c de harnois. 

« Item. Des ce qu*il se verra assez fort pour ce faire , la première 
^ chose qu'il doit faire , c'est de saisir les portaulx. 
. «I Item. De faire une citadelle. 

«< Item. Se BoufBlle est des nostres, l'en faire capitaine-general; aussi 
fc s'il n*en est, y mettre le FouUailler. 

(I Item. Faire abbatre toutes les forteresses , réservé Parpignen , 

Saulces, Eaulnes, Gopheure (Collionre), Bellegarde et la Rocqne. 

Le Pottllailler tiendra Eaulnes et Copheure ; Faucault de Bonneval 
• tiendra la Rocque, et celuy que ledit du Bouchage advîsera, Belle- 
« garde j Chariot, le chastean de Parpignen, et Regnault du Chesnay, 
$ Saulces et Locaté. 

« Item. Mettra tous les nobles qui 8t sont armés contre le Roy, de« 
« hors , et donnera leurs héritages , quelque appointement qui ait esté 
H fait. 

a. Item. Donnera les terres desdits nobles au Poullaiiler, à Bc^uffîlle, 
a à son lieutenant , à Regnault du Chesnay, et à tous les antres, qn'il 
« verra qui seront bien aigres pour garder que les gentilshommes ne 
« retournent plus au pays. 

« Item. Leur donnera tous les censalz de ceux qui seront dessous le 
K roy d*Arragon. 

« Item. Fera venir la femme de Philippes Aubert, et sa fille, pour 
«c pourchasser sa délivrance ; et si le Poullaiiler la veut avoir en ma- 
«f riage , il l'aura, sinon Regnault du Chesnay Taura; et s'il «voit esté 
(f promis par ledit appointement de rendre ledit Philippes Aabert» 
« dira à sa femme , qne le Roy se veuU asseurer de son mari et d'elle , 
« et que pour ceste cause , il faut que ^e et sa fille viennent devers 
« le Roy. 
r n JtemA DeSeri^ tous les ofiELces de U ville.;» réservé. un UeAteaaiU. 



Ï)E PHILIPPE l>B COMlWESw [l475] jgÇ 

« pour la justice , et ustera tout le pouvoir à ceux de la ville, et clefs et 
«. tout y et n*auroiit plus nuls offices. 

« ^tem. Pour les réparations de la ville , commettra un cler<s fies 
ft pays du Roy, qui prendra ce quUl pourra en la ville pour ce faire , et 
« ce qu^il ne pourra, le trésorier le fournira. 

. « Jtem. Contentera la comte et le castelain, s*ib sont encore là, et 
<c les laissera aller quand ûa vouldropty et essayera d^avoir quelque 
« tresve , afin de mettre la ville en seureté pour le Roy, devant que 
tt la guerre y vienne, et la plus longue qu'il pourra » afin que les guerres 
•I feussent saillies avant que Fautre commençât. 

« Item' ^n cas que ledit cpmte et castelan feussent partis , envoyer 
ir Guiot du Chesnay devers eux , pour prendre une tresve la plus 
« longue qu il pourra j et sentira d'eus , s*il ont voulenté de tenir an 
«c Roy ce qu^ils ont promis et tenu, bailler toutes les belles paroles 
«r qu'on pourra. 

« Jum. Dira à monsieur d'Âlbi en Fentretenant , qn il preigne 
(M hardiment toutes les bonnes églises qui y vacqueront, et puis qu^il 
« en advertisse le Roy, lequel y tiendra la main pour luy envers tous 
fi et contre tous. 

« Item» Pourvoyvra à tous les bénéfices de Roussillon , et peuplera 
fc les monastères de François. 

n Item. Mettra tous les officiers nouveaux pour gouverner Feve^cbé^ 
n tant en temporel que en espirituel. 

fc Item. Raillera le gouvernement de tous les bénéfices , tant en 
a temporel que en espirituel » et en portera le mandement patent au- 
« dit d'Albi. 

cr Item. Dira à monsieur d'Albi qu'il prcigne Tevescbé d^Eaulne » 
« {£lne^ titre de Fevescbé de Perpignan ) en commande, et s'il a 
•c quelque mauvais bénéfice par deçà qu^il le promette, et puis qu^4 
« n'en tienne rien , et qu'il en laisse faire le Roy, lequel y remédiera 
« bien. 

« Item. Si la tresve n^estoit faite , et il y failloit trois cens lances, il 
tt y laissera ceux de Rouffille , de GonzoUes et de monsieur du Lude. 
« Et s'il y failloit quatre cens lances, il y laissera ceux du gouverneur 
« de Ronssillon, et en reuvoyera Jean Chenu. 

« Item. S'il peut à ceste heure repeupler la ville de neuf, il le fera, 
<r et aussi s*il ne peut, il en laissera la charge à monsieur d*Albi, et en 
« prendra obligation de luy de le faire, et apportera au Roy son obIi<* 
«c gation signée de sa main. 

« Item. Fera bailler les dix mille escas au comte et au casteUan , et^ 
è prendra s'il peust la tresve avec eulx» 
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Pour Ptûssardan, 

« Huet (TAmboise aura le goavernement de PaiBsardan. 

« Item. Apr«8 ce que ledit Huet aura eu ledit gouvernement , noon- 
« sieur d^Albi luj fera promettre qu^il mettra hors toute la baude 
« contraire de Mercadier et de son neveu, et baillera toutes les offices 
«t audit Merôadier et à son neveu, et à toute cette bande. 

« Item: Dira a mondit sieur d^AIbi, qu'il essaye par toutes le» fa-^ 
m çoDs qu'il pourra' d'avoir Lyvie ( Lii^ia , dans la Ccrdagne Frap- 
« çoise ) que tient messire Caillât , soit par promesses d^argent on 
« autre chose ^ et après qu^il Faura , qu'il la baille à son frère Huet ; 
« et après que ledit Huet Taura , qu il tiegne des promesses ce qu il 
« verra estre à faire. Car ledit Caillât , quelque promesse qu'il ait faite 
« an Roy^ il l'a tousjours trahi et trompé. 

« Item. Que ledit Huet traite bien Mercadier et sa bande. 

ff Item: Qu'il se aide de Machicot, et de ses gens jusques à ce qu'il 
«( voye qu'il s*en puisse passer, et quand il s'en pourra bien passer, 
m qail l'envoyé devers le Roy, et qu'il preigne on de ses gens ou d*au- 
« très, tant qu^il en faudra pour ledit pays, et que le Roy les fera 
« payer, et qu^il ne souffre honnne en Puyssardan qu'il ne soit nue- 
« ment à luy, et qu^il ne se gouverne par luy ; car le Roy veut qu^il 
« soit seul capitaine et gouverneur dudit pays, car le Roy n^a fiance 
« en autre. 

ff Item. Entre autres choseffj incontinent que le pays sera en seureté 
« pour le Roy, et que le dangier en sera dehors, s* en revenir à toute 
« diligence , pt y laisser monsieur d'Albi pour donner ordre par tout^ 
« et le gênerai et le trésorier. 

n Fait à Paris, le vingt -troiziesme jour de mars, Fan i474 (c^est- 
« à-dire^ '47^9 selon le nouveau style.) 

ff Signe Lots j et plus bas, Tilhart. » 

Aussitdt qu'il eut reçu les premières dépêches de du Bouchage , il 
lui écrivit la lettre suivante : 

Lettre de Louis XI à monsieur du Bouchage ^ sur Us affaires de Hous^ 

sillon. 

ff Monsieur du Bouchage , mon ami , j^ay receo vos lettres ; vous ne 
«. vous devez point esmerveiller si je fus bien courroucé quand je re- 
« çeus les lettres de ce traître messire Yvon ; toutesfois vous n^y ave% 
« rjen trouvé que je ne vous eusse bien dit avant la main , et quelque 
« chose qu ils me ayent mandé par Reffpu que les gens-d^armes ne 



DE PHILIPPE. DE COMI17E8* [14^5] 187 

« liotigeroient , vons véez.bien quil ne leur a pas.soufEc de faire la 
m. grant trayaon de la fille , 8*ils u'qu^ accomply toutes les petites 
« branches qui. en dépendoient , afin que je n^j peusse remédier. 
« Messire Yvon est un des maljcieux traîtres. de ce royaume,. et consi- 
<c derez que vous allez pour me servir , .et qu'il vous faut estre plus 
« malycieux que luy, si vous me voulez bien servir en cecy, et vaincre 
«c par sur luy. 

ce Monsieur du Bouchage , mon amy, c'est un des graDds services 
«c que vous me pouvez faire en ce monde , et si vous pouvez mettre 
«c tant de gens dehors queBouffîlle et sa compagnije, et.GonzoJles^t 
« sa compagnie soient les maistres. Faites-le tosL 

tt Aussi s'il ne vous est possible , et que tous les gens-darmes qpe 
«c vous pourrez recouvrer, ne soient pas assez forts pour ce faire,. et 
R que vous veyssiez qu'il n^y eust remède , ce que je suis seur , s^il en 
«c y a point que vous le trouverez, endormez-)es de paroles le miepx 
« que vous pourrez , et y faites . tous les appointemens que. vous 
p pourrez , vaille que vaille , pour les amuser d'icy à l'hyver ; et .si 
tt j'ay quelque tresve , et que je y puisse aller, et Dieu me soustient 
a et madame et monsieur saint Martin, je iray en personne mettre le 
a remède. Toutesfois , si vous le pouvez faire dés maintenant, oncque» 
ce .homme ne me.fist si grand service. 

« «c Je vous prie, monsieur, du Bouchage, mon amy, escrivez-moy 
«.souvent, et si le trésorier ne vo'us.obeist, on le gênerai ou officiers 
« qui soient par delà , n*en envoyez point devers moy, et les desap- 
«.pointez vous-mesme, et le plus grand service que vous me puissiez 
a faire c'est que. vous ne craigniez point à. me servir pour eux, et jo 
«le dis pour le trésorier, que messire Yvon m^a recommandé. On n^'a 
«dit que Ortafa et Viviers sont retournez 5 par cela^ pouvez -voua 
« mieux .encore congnoistre la. trahyson, et pour ce , si vous. m'en 
« pouvez venger, vengez-m'en, si -non, faites-les en desloger, et vn 
« notaire qui s^appelle Maure. Essayez aussi de les faire les plus mais* 
« grès de vivres que vous pourrez , afin qu'il y demeure moins de 
<c gens ; et essayez /de ra^embler les gens-d''armes en la plus grant di- 
a ligence que vous pourrez. Je vous renvoyé RegnauU du Chesnay,,et 
« un autre, pour vous en ayder eu ce que vous pourrez. 

« Monsieur du Bouchage, mon amy, faites escrice en un beau papier 

- « . tons ceux qui ont esté, et seront désormais traistres dedans la vil)e , et 

« comme ils sont à mais dedans le papier rouge , et les laissez à Bouf- 

tt fille, au Poullailler, ou à celuy que laisserez gouverneur. par. delà, 

$L afin qne si d'icy à vingt. ans il y .en. retourne nuls, qu'ib leur fassent 



^88 ' [^47^3 MEMOIKES 

« trancher les téle« , el ne voua fiei point en François Caslilloa , ny 
«t ne laissez point ou pays ; et Fentretenes de paroles au mieux que 
« vous pourrez , et en manière quil ne poisse nuire par delà , et adien. 
« Escriià Paris, le septiesme jour d'avril. 

« Signé Lots ; et plus bas, Jeshe. m 

Nous croyons devoir rapporter encore deux autres lettres très- cu- 
rieuses de Louis XI k du Bouchage sur la même mission. 

« Monsieur du Bouchage , mon ami , j'ai reç6 vos lettres par toole» 
« pièces ; et an regard de ce que vous diles que le sieur BuuiEUe om 
« se veut consentir qu^on chasse le peuple dehors de la ville , mais 
Ir seulement les nobles , et les gros qui firent la trahison j puisqu'il est 
« de cette opinion , et qu'il dit qu il u*en prendroit point Ui garde 
* autrement, et qu^il n'y sçanroît vivre, faites-le ainsi qu'il avisera ; 
« lui en baillez la charge , et le laissez lieufeuant par delà , et lui dites 
«r qu^ilne se dise pas gouverneur pour Tamour de messirc Roquebertin , 
«r afin qu^il n'ait cause de crier; mais au moins les chefs du peuple et 
« ceux qui entretenoienl le peuple contre moi , et qui me faisoient la 
ir guerre, qu'il les jette dehors. 

« Au regard de la citadelle , laissez -la l^i «faire ainsi qiril a avisé; 
« et que monsieur d'Albi et le trésorier y voyent pour la faire faire ; 
è( el quant le sieur BouffiUe aura fait faire celle qu'il dit , il pourra 
« après peu à peu faire celle qui avoit été avisée , si elle vaut mieux. 

« Monsieur dn Bouchage , nous n'avons point de trêve par deçà ^ 
fi pat quoi il me faut aider des gens*d*armes ; et pour ce je vous prie 
ir que vous en veniez le plutôt que vous pourrez , et les gens^lWmes par 
h deea , et les gens de monsieur du Lude et de Gonsoles en Ouienne ; 
«( et s'il u''y avoit assez de gens par delà de eeuz de BouffiUe , pour tenir 
«r la chose en sûreté, laissez -y ceux de Gonisoles , et se Gonsoles n'y 
* veut demeurer, envoyez-le moi, et lui dites que je lui donnerai de 
n l'argent; avisez le plus homme de bien de sa compagnie, lui en baillez 
« la charge, et le charmez bien. 

' « Parlez au PoulIaiUer( Etienne Foîssieu), et lui diles bien qu'il 
« mette en bonne sûreté ses places sur sa vie , et lui parlez du mariage 
<i de la fille de Philippe Aubert , s'il la veut avoir ; et s'il ne la veut , 
ce parlez-en à Regnault du Chesnay. 

« Monsieur du Bouchage , mon ami , je vous prie que vous failei 
ï( diligence de mettre cette chose en sûreté , qui est le plus grand 
« service que vous me puissiez faire; et puisque vous y êtes, j'ai bien . 
vc intention , au plaisir de Dieu , que vous assurerez tout ; et vers Thy* 
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« ver êi J4 pw Avoir paix ou trêve, mon înientioB est d'y aller en per^ 

« Aa Surplus, la guerre noiu est comnenece y et poor ee , je vous 
* prie qae incontinent vous en veniez ^ et mVnvoyea tous les gens- 
« d'armes en la plos grande diligence que von» pourrez. 

« Je vous donne a vous et à Bouffille toutes les forfaitures de cent: 
« qui seront mis dehors pendant que vous serez par delà ^ et aussi je 
ic donne k Bouffille Yùfûté de bailly, et pource baillez-lui en ses lettretf. 
m Je vous envoyé un mémoire qu^un nommé Jaobert m'a envoré'^ 
« parlez à luy et vous en aidez , car il semble être bon homme pour 
« moi. Je votts prie, monsieur du Bouchage , mon ami, sar toilleS' 
« choses, mettez cj en sûreté* 

«r Monsieur du Bouchage , an regard de Ganet , vous sçavez qu^il 
« n''e8t pas en bonne sûreté pour moi ez mains là où il est; et pource 
c faites abattre le fort, et laissez la maison seulemeut. Je vous envoyé 
« toutes les lettres que j'écris à toutes pièces; voyez tout, et après les 
« refermez, et faites bailler par tout; adieu. 

« Escrità Paris, le vingtième jour d'avril. Louis. » 

fc Monsieur du Bouchage , aujourd'hui à trois heures que tontes 
« pièces est parti , f ai oublié à vous écrire ce qui s'ensuit : 

« Premièrement , se vous pouvez faire piller les maisons de ceux que 
« vous chasserez, ou au moins de Antoine Viviet, et d'aucuns gros qui 
c sont les plus traîtres à la commune; jamais ladite commune ne con^ 
« sentiroit qulls remissent le roi d'Arragon dedans, et y feroient meiU 
« leur guet que vous, et ne croyez pas Bouffille de cela , car c'est 1a 
ft chose dont je vous avois plus chargé, monsieur du Bouchage, 
« et vous ne m'en faites point de réponse ; mais c'est le plus grant 
« service, et la plus grant sûrutè que vous me puissiez faire par delà; 
«et si Bouffille est de cette opinion, bien ; et si n'est de cette opi- 
« nion , ne laissez pas pourtant à me servir bien à mon gré, et de 
« ceci qui me semble être si bon; et vous le pourrez connoitre à ce que 
« j'ai fait à Jeai^.Pin et à Mercurden en Puissardan. 

c L'autre article si est qui sont venus ici un grant tas pour les of- 
«- fices. Je vous assure que je n'en donnerai nuls , et pour ce donnez- 
« les tous à ceux que vous voudrez, et en faites une bonne bande contre 
« le roi d'Arragon ; et si Bouffille est de cette opinion, bien ; sinon ne 
« laissez point à en faire cela et autre chose que vous verrez. 

« Au regard des offices que je vous avois dit que vous donnassiez 
« à Bod&lie, et au Foollailier, faites-en ce que vous en voudrez, et 
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« que vous y^rrez pour le. mieux pour mettre la chose? en BÛrelé. 
c Abrégez, vous en yenez, et amenez les gens-d'armes quant et vous, 
c car nous n'ayons point de trêve : et si Bouffîllc peut garder tout 
« seuile pays, bien ; et s'il n'y a assez, laissez-y GronsoLes; ets^iln^y 
a a assez de lui et de Gonsoles, laissez-y la compagnie «de jnonsieur. 
c -du Lude. 

«Je vous prie, contentez bien le comte et le Castellan, et ne plai- 
« gnez point à leur écrire de bonnes lettres ; et y envoyez huit ou dix 
^ messages cependant que vous serez là, et les entretenez bien d« 
«paroles; adieu. 

« £scrit à Paris y le yingtiesme joiir d'avril. LuBis» » 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comrfient le duc de Bourgogne ^faisant la guerre au3t 
Suisses j fut chassé par eux à rentrée des n^on^ 
tagnes^^prés Granson. , j 

XjK le âuc de Bourgogne ayant conquis toute la du- 
dié de Lorraine, et receu du roy'Sainct-Quenlin, 
Han et Bohain , et le meuble du connestable , estbit 
en paroles avec le Roy de s'appointer : et le Roy et 
luy se dévoient entrevoir, sur une rivière et semblable 
pont que celuy qui fut faict à Picquigny, à la veuë 
du Roy, et du roy Edouard d'Angleterre: et sur 
cette matière alloient et venoient gens« Et vouloit 
ledit duc laisser reposer son armée : qui estoit fort 
deffaite, tant à cause de Nuz, que par ce peu de 
guerre de Lorraine : et le demeurant vouloit il en- 



voyer en garnison, en aucunes places, tant da comté 
de Romont, comme aaprés des villes de Berne et Fri- 
bourg y ausquelles il vouloit faire la guerre , tant pour 
ce qu ilslaluy avoient faite, estant devant Nuz, qu*aussi 
pour avoir aidé à luy oster la comté (0 de Ferrete 
( comme avez ouy ) et pour ce qu'ils av oient osté au* 
dit comte de Romont partie de la terre. Le Roy le 
soUicitoit fort de cette veuë, et quil laissast en paix 
ces pauvres gens de Suisse, et qu'il reposast son ar- 
mée : lesdits Suisses le sentans si prés deux, luy en- 
voyèrent leur ambassade, et oliroient rendre ce qu'ils 
avoient pris dudit seigneur de Romont : ledit comte 
de Romont, le soUicitoit d'autre costé de le venir se* 
courir en personne. Ledit duc laissa le sage conseil , 
et celui qui pouvoil estre comme le meilleur en toutes 
façons, veu la saison et Testât' en quoy estoit son ar- 
mée : et délibéra d'aller contr'eux. Entre le Roy et 
luy fut appointé et baillé lettres, que pour le fait de 
Lorraine ils n'entreroient point en débat. 

Le duc partit de Lorraine avec cette armée fort 
deOait^ et lassée, et entra en Bourgogne : oh lesdits 
ambassadeui^ de ces vieilles ligues d'Allemagne, qu'oa 
appelle Suisses, revindrent devers luy, faisans plus 
grandes offres que devant : et outre la restitution , 
luy ofTroient laisser toutes les alliances, qui seroieni 
contre son vouloir ( et par espeoial celle du Roy ) et 
devenir ses alliez, et le servir de six mille liommes 
armés, avec assez petit payement, contre le Roy, 
toutes les fois qu'il les en requereroit : à rien ne 
Voulut ledit duc entendre : et ja le conduisoit son 
malheur. Ceux qu'on appelle en ce quartier -là les 

(0 Voytz liy. a^ chap. 8 j liv. 4 > ctop- 1- et »• 
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nouvelles alliances , ce sont les villes de Basie et de 
Strasbourg, et autres villes impériales, qui sont au long 
de cetle rivière du Rhin : lesquelles d'ancienneté avoient 
esté ennemies desdits Suisses , en faveur du duc 3igis- 
mond d'Austriche, duquel ils es toient alliez, par le 
temps qu il avoit guerre avec lesdits Suisses. Toutes 
ces villes s'alliereat ensemble avec iceux Suisses, et 
fut faite alliance pour dix ans, et paix aussi avec Iç 
duc Sigismond. Et se fit ladite alliance par la con* 
dijite du Roy, et à son pourchas, et à ses dépens ^ 
comme aveis veu ailleurs, à Theure que la coipté de 
Ferrete fut ostée des mains du duc de Bourgogne, 
et qu'à Basic firent mourir messire Pierre d*ArchaiQ^ 
bault (0, gouverneur dudit pays pour ledit duc: 
lequel Archambault fut bien cause de cet inconvé- 
nient, qui fut bien grand pour ledit duc : car tous 
ses autres maux en vindrcnt. Un prince doit bien 
avoir Tœilsur les gouverneurs qu'il met en un pays 
nouvellement joinct è sa seigneurie : car eq lieu de 
traiter les subfects en grande douceur et en bonne 
justice, et faira mieux qu on ne leur avoil fait le temps 
passé, cetttti-cy fit tout le contraire; car il les traita 
en grande violence, et par grande rapine : et mal luy 
en prît, et à son maistre, et à maint homme de bien. 
Cette alliance que le Roy conduisit, dont j'ay parlé, 
tourna depuis à grandr^profit au Roy ^ et plus que la 
pluspart des gens n'entendent (^) : et crois que ce fut 
une des plus sages choses qu'il fit onques en son 

(0 B est nomsié Bagenb&çk daoA le cbfiptor^ ^ i. Foyés^ la lU^c ei« 
dessus , p. 1 1 1 . 

(>/ Loais XI avoit en, oatxé signé » le Si déeeinbre s};5^ on traité 
d'alliance avec Feaipereui: Ffédçrio el avec les électeurs. On sVb- 
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temps, et plus au dommage de tous ses ennemis ; car 
le duc de Bourgogne défiait , onques puis ne trouva 
leroy de France homme qui osast lever la teste contre 
luy, ne contredire à son vouloir : fentends de ceux 
qui estoient ses subjets et en son royaume : car tous 
les autres ne nageoient que sous le vent de cettuy4à : 
parquoy fut grande œuvre d*allier le duc Sigismond* 
d'Austriche, et<:ette nouvelle alliance avec les Suisses^ 
dont si long-temps avoient esté ennemis , et ne se fit 
point sans grant dépense, et sans faire maints voyagfs. 
Après que le duc de Bourgogne eut rompu aux 
Suisses lesperance de pouvoir trouver appointement 
avec luy, ils retournèrent advertir leurs gens, et s'ap- 
prester pour se defiendre : et luy approcha son armée 
du pays de Vaux en Savoye, que lesdits Suisses avoient 
pris sur monseigneur de Romont, comme dit est : et 
prit trois ou quatre places, qui estoient à monsei- 
gneur de Ghasteau-Guion (0, que lesdits Suisses te- 
noient, et les deffendirent mal : et de là alla mettre 
le siège devant une place, appellée Granson : laquelle 
estoit aussi audit seigneur de Ghasteau-Guion , et y 
avoit pour lesdits Suisses, sept ou huict cens hommes 
bien choisis , pour ce que c'estoit auprès d'eux : et la 
vouloient bien deffendre. Ledit duc avoit assés grande 

gageoit de j)art en d'autre k mettre sa» pied trente mille hommes y 
qui dévoient être réunis avant la fête de la Circoncision , et atta- 
quer le duc de Bourgogne, avec lequel Louis avoit signé une trêve 
de neuf années le 17 septembre précédent. Les terres conquises sur 
Charles dévoient être rendues à TEmpereur, si elles avoient appartenu 
autrefois k l'Empire , et au Roi , si elles avoient été démembrées du 
rojaume. 

^^) De Chasteau '' Guion : Louis de Chàlon^ fils de Lonisy priuct 
dX)raDge, qui lut tué quelques jours «prés. 
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arnkée : car de Lombardie luy venoient à toute heure 
^genSf et des subjets, de cette maison de Savoye : et il 
aymoit mieux les estrangers que ses subjets^ dont il 
pouvoit finer assez ^ et de bons : mais la mort du 
Gonnestable luy aidoit bien à avoir deffiance d'eux, 
avec d'autres imaginations* Son artillerie estoit très- 
grande et bonne ; et estoit eif grande pompe en cet 
Qsiy pour se monstrer à ces ambassadeurs, qui ve- 
ndent d'Italie et d'Allemagne: et avoit toutes ses meil^ 
leures bagues et de sa vaisselle beaucoup, et largement 
autres paremens ; et avoit de grandes fantaisies en sa 
teste, sur le fait de cette duché de Milan, où il enten- 
doit avoir des intelligences (0. Quand le duc eut as- 
fiieg^ ladite place de Granson W y et tiré par aucuns 
jours, se rendirent à luy ceux de dedans à sa volonté: 
lesquels il fit tous mourir. Les Suisses s'estoient assem* 
blez, non point en grand nombre, comme )'ay ouy 
conter à plusieurs d'entr'eux ( car de leurs terres ne 
se tirent point les gens que l'on pense, et encores 
moins lors, que maintenant: car depuis ce temps; 
la pluspart ont laissé le labeur pour se faire gens de 

guerre ) et de leurs alliez , en avoient peu avec eux : 

"■ . • • * * 

' (0 Philippe de Comi&es donne à entendre que le dac de Bônr-^ 
gogne «voit le prpjct de «^emparer da duché de Milan. Le i5 décem* 
bre 1474» Charles avoit fait une ligue offensive et défenaive avec le 
duc de Milan : mais les traités ne servoieni guère alors qu à voiler 
des desseins ambitieux ; ils étoient presque toujours aussitôt rompua 
que signés. 

(>) Granson : il la prit par composition ; la capitulation portoit 
que les habi^ans sortirbient vies et bagues sauve» j néanmoins le duo 
en fît pendre plus de cinq cens. Quand les Suisses eurrnt repris la 
ville, ils usèrent de repré^^Ules, et firent pendre tons les Bourguignon* 
qui s^y trouvèrent. 

i3. 



car ils estoient contraints se haster pour secourir la 
place : et comme ils furent aux champs^ ils sçeurent 
la mort de leurs gens. 

Le duc de Bourgogne , contre Topinion de ce«x à 
qui il end^nandoity délibéra d*aUer au-devant d^eux, 
à rentrée des montagnes oà ils estoient encores y qui 
estoit bien son desavantage : car il estoit bie1a^ell lien 
advantageux pour les attendre^ et dos de son arUlle- 
lie, et partie d^un lac: et n'y avoit nulle apparence 
qu ils luy eussent soeu pprter dommage. Il avoit en- 
voyé cent archers (0 garder certain passage à Ten- 
jcontre de cette montagne : et reacontrerenJt ces 
Suisses y et luy se mit en idiemin ^ la pluspart de son 
armée ^ estant encores en plaines. Les premiers rangs 
de ses gens cuidoient, i^tourn^ ^ pour se rejoindre 
avec les autres : mais les menues gens qui estoient 
tous derrière y cuidans que ceux-là fuissent ^ se iiùrent 
à la fuite : et peu à peu se comm^siça à retirer cette 
armée vers le camp, faisans ai»coiis trés-bsen leur 
devoir. Fin de con^pte , quand ils vindrent jusquaes à 
leur est y ils n'essayèrent point de se defiendre : et 
tout se mit à la fuite ^ et gagnèrent les ÂUemans son 
camp et son artillerie , et toutes les tentes et pavil- 
lons de luy et de ses gens, dont il y avait grand nom- 
bre y et d'autres biens infinis \ car rien ne se sauva 
que les personnes : et furent perdues toutes les grandes 
bagues dudit duc: mais de gens, pour cette fois, ne 
perdit que sept hommes d'armes {?). Tout le demeu- 

(>) Il avoit €n%n}yé cent archers : sovs la cottduile dW jemie ëouyer 
nommé Georges «le Rosimbos, «ei^neur de Philomes. 

<>) liOuis de Chàlons , seigoeur de Chàteau-Guyiniy y fat tué, et le 
duc fat jiisqu^à Nozerec, puifi à Joigne. 
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irant fiiit , et luy aussi. Il se devoit mieax dire de luy, 
qu'il perdit honneur et chevance ce jour^ que Ton ne 
fit du rojr Jehan de France, qui vaillanmient fut pris 
à la bataille de Poictiers. 

Yoicy la première maie adventure et fartune que 
ce duc avoit jamais eue en toute sa rie. De toutes ses 
autres entreprises, il eu avoit eu Tbonneur ou le 
profit. Quel dommage luy advint ce jour, pour user 
de sa teste,, et mépriser conseil? Quel dommage en a 
receu sa maison , et en quel estât en est-elle encores , 
et en adventure, dTestre d'ici à long* temps? Qnantes 
sortes de gens luy en devindrent ennemis, et se decla* 
rerent , qui le jour de devant temporiscnent avec luy, 
et se feignoient amis? Et pour quelle querelle com- 
mença cette guerre? ce fut pour un chariot de peaux 
de mouton que monseigneur de Romont prit à un 
Suisse, en passant par sa terre. Si Dieu n^enst délaissé 
ledit duc, il n'est pas apparent qu'il se fut mis en 
péril, pour si peu de chose: ven les offres qui luy 
avoient esté faites, et contre tels gens il avoit à faire, 
oik il n'y pouvoit avoir nul acquest, ne nulle gloire : 
car pour lors les Suisses nestoient point estimes 
comme ils sont pour cette heure : et n'estoit rien plus 
pauvre: et ay ouy dire à un chevalier des leurs, qui 
avoit esté des premiers ambassadeurs, qu'ils avoient 
envoyez devers ledit duc, qu'il avoit dit en faisant 
leurs remonstranceS , pour le démouvoir de cette 
guerre, que contr'eux ne pouvoit rien gagner : car 
leur pays estoit tres*sterile et pauvre : et qu*ils n'a- 
voient nuls bons prisonniers : et qu'il ne croyoit pas 
que les espérons et mords des chevaux de son ost, ne 
vausissent plus d'argent, que tous ceux de leurs ter- 
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ritoires ne sçauroient payer de finances y s'ils esloient 
pris. 

Retournant à la bataille, le Roy fut bientostad- 
verty de ce qui estoit advenu : car il avoit maintes 
eepîes et messagers par pays, la pluspart depescbez 
de ma main (Or et en eut trés-*grande joye, et ne Iny 
déplaisoit que du petit nombre de gens qui avoient 
esté perdus : et se tenoit ledit seigneur, pour ces ma- 
tières îcy à Lyon, pour pouvoir plus souvent estre 
adverty, et pour donner remède aux choses que cet 
homme embrassoit : car le Roy qui estoit sage, crai* 
gnoit que par force ne joignit ces Suisses à luy. De la 
maison de Savoye, ledit duc en disposoit comme du 
sien. Le duc de Milan estoit son allié. Lcf roy René 
de Cécile luy vouloit mettre son pays de Provence 
entre les mains : si ces dioses fussent advenues, il te- 
noit de pays depuis la mer de Ponant, jusques à celle 
de Levant en son obéissance: et n'eussent ceux de 
nostre royaume sceu saillir sinon par mer, si ledit duc 
n'eut voulu, tenant Savoye, Provence et Lorraine. 
Vers chacun d'eux le Roy envoyoit , l'une estoit sa 
sœur, madame de Savoye, qui tenoit pour ledit duc, 
l'autre estoit son oncle, le ray René de Cécile, qui à 
grande peine escoutoit ses messagers, mais envoyoit 
tout "au duc de Bourgogne. Le Roy envoyoit aussi vers 
ces ligues d'Allemagne, mais c'estoit à grande diffi- 
culté, pour les chemins, et yfalloit envoyer mendiens, 
pèlerins, et semblables gens:: .lesdites villes respon- 
doient orgueilleusement, disans : « Dites au Roy, que 

(0 La pluspart de^eschez de ma main : le ipaniiscFit de Saint-Ger* 
nain et «^uetc^iies wtxe$ portent : la ptuspavt des^ccHf^ par main e^ 
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'« s*il ne se déclare (0, nous nous appointerons , et 
ce nous déclarerons contre luy. » II craignoit qu'ainsi 
ne le fissent. De se déclarer contré ledit duc y n'avoit 
nul vouloir : mais craignoit bien encores qu'il ne fust 
nouvelles de ses messagers y qu'il envoy oit par pays. 

CHAPITRE IL 

Commment après la bataille de Granson , le- duc de- 
Milan ^ le roy René de Cécile^ la duchesse de 
Savoye^ et autres abandonnèrent V alliance du duc 
de Bourgogne. 

Or faut voir maintenant comment changea le mond^ 
après cette bataille, et comme les courages du duc de 
Bourgogne et de ses alliez furent muez (^) : et comme 
nostreroy conduisit tout sagement; et sera bel exem- 
ple pour ces seigneurs jeunes , qui follement entre- 
prennent, sans connoistre ce qui leur en peut adve- 
nir, et qui aussi ne l'ont point veu par expérience, et 
mespriseht le conseil de ceux qu'ils deussent appellér. 
Premièrement ledit duc propre envoya le seigneur 
de Contay au lloy, avec humbles et gracieuses pa*- 
rôles, qui estoit contre sacoustume et nature : re- 
gardez donques comme une heure de temps se mua : 
il prîoît au Roy luy vouloir loyaument tenir la trêve : 
et s'excusoît de n'avoir esté à la veuë'quî se dévoît 

(0 Gonformémenl; au traité daSi décembre i47^* ( Ployez la note 3» 
p. 193.) — (a) Les courages du duc dé Bourgogne et de ses alliez fu- 
rent muezz suivant le manuscrit de Saint-Germftitt.et quelques autres|^ 
kurs paroksfurent mu^s. 
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faire auprès d'Auxerre ^ et asseuroit de se trouver de 
brieflày ou ailleurs , au bon plaisir du Roy< Le Roy 
luy fit trés-bonoe chère ^ i^asseurant de ce qu'il demân- 
doit : car encores ne luy «embloit pas temps de faire 
le contraire^ et oonnoi«soit bien le Roy la loyauté des 
sujets dudit duc, et que tost seroit ressours : et vou- 
loit voir la fin de cette adventure, sans donner occa- 
sion à nulles des deux parties de s'accorder. Mais quel*- 
que bonne chère que le Roy fit audit seigneur de 
Contay, si oiiit-il maintes moqueries par la ville : car 
les chansons se disoient publiquement , à la loiiange 
des vainqueurs y et à la foule du vaincu. 

Dés ce que le duc de Milan Galeas (0, (qui pour 
lors vivoit) sceut cette adventure, il en eut grande 
joye^ nonobstant qu*il fust allié dudit duc : car il 
avoit fait cette alliance pour crainte de ce quU 
voyoit audit duc de Bourgogne avoir si grande faveur 
en Italie : ledit duc de Milan envoya à grande haste 
vers le Roy : un homme de peu d*apparence, bour- 
geois de Milan : et par un médiateur fut adressé à 
moy, et m'apporta lettres dudit duc. Je dis au Roy sa 
venue, qui me commanda rpiiir : car il n'estoit point 
content dudit duc de Milan, qui avoit laissé son al- 
liance pour prendre celle du duc de Bourgogne : et 
veu. encore que sa femme estait sœur de la Reyne* La 
créance dudit ambassadeur estoit , comme son mais- 
tre le duc de Milan estoit adverty que le Roy et le duc 
de Bourgogne «e dévoient entrevoir, et faire une trés- 
graude paix et alliance ensemble , ce qui seroit au 

(0 Galeas SIbrce, due de Milaa» aVoii épousé Boiitie de Savoie, fille 
de Louis, duc de Savoie , et d'Anne de Cypre» ei sceor de Charlotte 
de Savoie , seconde femme de Louis XL 
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trës-grand desplaisir du duc son maistre , et donnoit 
des raisons pourquoy le Roy ne le devoit feire y ans- 
quelles il y avoit peu d'apparence : mais disoit , à la 
fin de son propos, que si le Roy se vouloit obliger 
de ne faire paix ne trêve avec ledit duc de Bour- 
gogne , que ledit duc de Milan doânoit au Roy cent 
mille ducats comptant. Quand le Roy eut ouy la sub- 
stance de la charge de cet ambassadeur, il le fit venir 
en sa présence (où il n'y avoit que moy) et luy dit ed 
brief : « Voicy monsieur d'Argenton, qui m'a dit 
« telle chose, dites à vostre maistre que ]e ne veux 
et point de son argent, et que j'en levé une fois l'an trois 
ft fois plus que luy : et de la paix et de la guerre., 
fc j'en feray à mon vouloir : mais s'il se repent d*avoir 
te laissé mon alliance, pour prendre celle du duc de 
fc Bourgogne, je suis content de retourner comme nous 
fc estions, s» Ledit ambassadeur remercia le Roy trés- 
humblement, et luy sembla bien qu'il n'estoit point roy 
avaricieux : et sup{dia fort au Roy qu'il vousist faire 
crier lesdites alliances en la forme qu'elles avoient este : 
et qu'il avoit pouvoir d'obliger son maistre à les tenir. 
Le Roy luy accorda, et après disner elles fui ent criées: 
et incontinent despescha un ambassadeur, qui alla à 
Milan, oà elles furent criées à grande solemnité. Ainsi 
voilà desja un des heurs de l'adversité et un grand 
homme mué, qui avoit envoyé une si grande et si 
solemnelle ambassade vers le duc de Bourgogne pour 
faire son alliance , n'y avoit que trois semaines. 

Le roy René de Cécile traitoit de faire ledit duc de 
Bourgogne son héritier (0, et de luy mettre Provence 

10 Louis, informé déjà depuis quelque temps des liaisons du roi 
Bené arec les cxmeiDis de FEtat , avoit chargé le Parlement d'esami- 



V 
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entre les mains ! et pour aller prendre possession dudit 
pays, estoit allé monseigneur de Chasteau-Guîon ^0^ 
qui est de présent en Piémont , et autres ^ pour le dufc 
de Bourgogne y pour faire gens : et avoit bien vingt 
mille escus comptant. Dés que les nouvelles vindrent, 
à grande peine se purent-ils sauver, qu'ils ne fussent 
pris : et monseigneur de Bresse se trouva au pays, 
qui prit ledit argent. La duchesse de Savoye, dés 
qu'elle sceut les nouvelles de cette bataille, les fit sça- 
voir au roy René , excusant la chose , et le reconfor- 
tant de cette perte* Les messagers furent pris , qui 
estoient Provençaux, et par là se descouvrit ce traité 
du roy de Cécile avec le duc de Bourgogne. Le Roy 
envoya incontinent des gens-d'armes prés de Provence^ 
et des ambassadeurs vers le roy de Cécile, pour le 
prier de venir, en Tasseurant de bonne chère, ou au« 
trement qu'il y pourvoiroit par force. Tant fut con- 
duit le roy de Cécile, qu'il vint devers le Roy à Lyon , 
et luy fut fait très-grand- honneur et bonne chère. Je 
me trouvay présent à leurs premières paroles à Tar- 

• 

Ber M conduite. L'avis du Parlement avoit été qu'on devoit procéder 
contre ce prince, mais que, eu égard à son grand âge et ii son rang 
de prince du sang, il falloit , au lieu de rarrétcr, le sommer de com- 
paroitre devant la cour des pairs, sous peine de confiscation de corps 
et de biens. G*étoit alors que René avoit pris la ré^ution de s'assu- 
rer Tappui du duc de Bourgogne, en Finstituant son héritier. 

Âpres la défaite de Granson , René , craignant de se trouver exposé 
à la vengeance du Roi , lui envoya le duc de Calabre , le pria de faire 
cesser les procédures, et de le recevoir en grâce. Le Roi y consentit; 
ses ambassadeurs se rendirent à Arles auprès de René^ qui fit serment 
de n'avoir jamais alliance , ni intelligenoe avec le duc de Bourgogne^ 
ni avec les antres ennemis du Roi» et de ne jamais remettre ki Pra-*> 
rence entre leurs mains. 

(0 De CkasUaU'Guion i fircrç du prince d'Orange*. ^ 
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rîv^e ? et dit Jean Gossé, seneschal de Provence, 
homme de bien et de bonne maison du royaume de 
Kaples, au Roy : « Sire, ne vous esmerveillez pas si le 
« Roy^ mon maistre , vostre oncle^ a ofiert au duc de 
fc Bourgogne le &ire son héritier : car il en a esté con- 
te seillé par ses serviteurs , et par especial par moy : 
le veu que vous estes fils de sa sœur, et son propre 
<c neveu, luy ave^ fait les torts si grands , que deluy 
ic avoir surpris les chasteaux d'Angers et de Bar, et si 
ir mal traité en tous ses autres affaires. Nous avons 
ce bien voulu mettre en avant ce marché avec ledit 
« duc y afin que vous en ouyssiezles nouvelles, pour 
tt vous donner envie de nous faire la raison , et con** 
« noistre que le Roy mon maistre est votre oncle : 
ft mais nous n'eusmes jamais envie de mener ce marché 
ce jusques au bout. » 

Le Roy recueillit trés^bien et trés-sagement ces pa< 
rôles , que ledit Jean Gossé dit tout au vray : car il 
conduisoit bien cette matière : et à peu de jours de 
là furent ces difierends bien accordez : et eut le roy de 
Cécile de l'argent (0 et tous ses serviteurs, et le festoya 
le Roy avec les dames : et le fit festoyer et traiter en 
toutes choses selon sa nature , le plus prés qu il pût : 
et furent bons amis, et ne fut plus nouvelles du duc 

(>) Le Roi lai fit donner cinquante mille ëcus d*or. Plusieurs hîsto^ 
rieos ont répété , diaprés la chronique de Jean de Troyes , que Louis 
promit au roi René de faire mettre en liberté ta reine Marguerite , 
fille de ce prince, et veuve de Henri VT, que Edouard IV reteuoit pri- 
sonnière. La reine Marguerite avoit été mise en liberté dés le mois de 
novembre précédent ; le Roi s'étoit engagé à payer sa rançon , et par 
un acte du 7 mars 147^ ( avant Pasques ) elle lui avoit cédé tous ses 
droits sur FAnjou, la Lorraine, le duché de Bar et le comté de Pro< 
^enc€. Marguerite confirma celle donation le 19 octobre i48o« 
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de Bourgogne : mais fut abandonné du roy René ^ et 
renoncé de toutes parts. Voilà êncores tin autre mal"» 
heur (>) de cette petite adversité. Madame de Savoy e ('1 
qui de long- temps avoit esté en haine contre le Roy 
son frère y envoya un messager secret , appelle le sei* 
gneur dé Montaigny^ lequel s*addressa à moy , pour se 
réconcilier avec le Roy: et allégua les raisons pourquoy 
elle s^estoit séparée du Roy son frère : et disoit les 
doutes qu'elle avoit du Roy : toutesfois elle estoit trés« 
sage, et vraye sœur du Roy nostre maistre, et ne |oi« 
gnoit point franchement à se séparer dudit duc ne d« 
son amitié ^ et iembloit qu'elle vousisi teraporiser, et 
attendre comme le Roy, ce qu'il seroit encore de 
fadventure dudit duc(^). Le Roy luy fut plus gracieux 
que de coustume : et lùy fit faire par moy toutes 
bonnes responses : et taschoit qu'elle vint devers luy: 
et luy fut renvoyé son homme. Ainsi voilà une autre 
des alliances dudit duc, qui marchande à se départir 
de luy. De tous costez^en Allemagne se commencèrent 
à déclarer gens contre ledit duc, et toutes ces villes 
impériales, comme Nuremberg , Francfort , et plu-* 
sieurs autres, qui s'allièrent avec ces vieilles et nou- 
velles alliances, contre ledit duc: et sembloit qu'il y 
eust très-grand pardon à luy mal &ire. 

Les dépouilles de son ost enrichirent fort ces pau- 
vres gens de Suisses : qui de primé-face ne connurent 
les bietiâ qu ils eurent en leurs mains, et par especial 

(■) Malheur : suivant quelques nannserits : nUracU* 

iA Yolande de France y duchesse de Savoie, sœar de Louis XI. 

(3) Et attendre comme le Roy^ ce quil stroU encore de tadventure 

dudit duc : suivant un manuscrit : el commencer à reprendre ifUeUjue 

chose avec le Roy. 
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les plas ignorans. Un des plas beaux et riches pavîl*» 

Ions du monde fut desparty en plusieurs pièces : il y 

eu eut qui vendirent grande xjuantité de plats, et d*es- 

cuclies d'argent , pour deuK grands blancs la pièce ^ 

cuîdans que ce fust esbing : son gros diamant (0 (qui 

cstoît un des plus gros de la chrestienté) où pendoit 

une grosse perle , fut levé par un Suisse, et puis re* 

mis en son estuy , puis rejette sous un diariot, puis le 

revint quérir, et Toffrit à un prestre pour un florin. 

Celuy là Tenvoya à leurs seigneurs, qui luy ea don* 

nerent trois francs : ils gagnèrent troiâ balais pareils^ 

appeliez les trois Frères : un autre grand balais , ap* 

ipell^ la Hatte : un autre appelle la balle de Flandres : 

( qui estoient les plus grandes et les plus belles pier* 

reries , que Ton eut sceu trouver ) et d'autres bîens 

infinis, qui depuis leur ont bien donné à connoistre ce 

que Targent vaut. Car les victoires (^) et estimations 

en quoy le Roy les mit dés lors, et les biens qu'on leur 

a faits, leur ont fait recouvrer infiny argent 

Cliacun ambassadeur des leurs , qui vint vers le Roy 
à ce oommenoement, eut grands dons de luy, en ar* 
gent ou en vaisselle : et par ce moyeu les contentoit 
de ce qu'il ne s'estoit point déclaré pour eux : et les 
renvoyât les bourses pleines et revestus de drap de 
Sioye: et se prit k leur promettre pension , qu'il paya 
bien depuis : mais il vîd la seconde bataille avant , et 
leur promit quarante mille florins de Rhin, tous 

(0 Gros diamant: oe diamant est eonna sous le nom de Saaei , parée 
^^il lut vendu pour la couronne de FEanoe, par Nicsolas de Harlat, 
sieur de Saaci , célèbre sous les régnes de Henri III et Henri IV. 

(*) Il semble qu il faudroik lire : valeurs f le seiu en seroit pins na« 
tUrel. 
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les ans ; les vingt mille pour les Villes , et les autres 
vingt mille pour les particuliers, qui avoient le gou* 
vemement desdites villes. Et ne pense point mentir 
de dire , que je croy que depuis la première bataille 
de Granson , jusques au trespfls du Roy nostre dit 
maistre, lesdites villes et particuliers desdits Suisses, 
ont amendé de nostre Roy d'un million de florins de 
Rhin. Et n'entends de villes que quatre : Berne , Lu- 
cerne , Fribourgy Zurich, et leurs cantons : qui sont 
leurs montagnes. Suisse en est un , qui n'est qu'un 
village. J'en ay veu de ce village un , estant ambassa- 
deur avec autres, en bien humble habillement, qui 
neantmoins disoit, comme les autres, sonadvis, Gla« 
ris , Soleurre et Undervald s*appellent les autres can-» 
tons« 

CHAPITRE III. 

Comment les Suisses défirent en bataille le duc de 
Bourgogne prés de la ville de Morat^ 

Pour revenir au duc de Bourgogne , il ramassoit 
gens de tous costez : et en trois semaines s'en trouva 
sus grand nombre^ qui le jour de la bataille s'estoient 
escartez. Il séjourna à Losanne en Savoye, où vous, 
monseigneur de Vienne, le servistesde bon conseil^ en 
une grande maladie qu'il eut de douleur , et de tris- 
tesse , de cette honte qu'il avoit receuë : et à bien 
dire la vérité , je croy que jamais depuis il n'eut l'en- 
tendement si bon qu il avoit eu auparavant cette ba- 
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taille. De celte grande assemblée et nouvelle armée, 
quil avoit faite ^ fen parle par le rapport de monsei- 
gneur le prince de Tarente (<), qui le conta au Roy en 
ma présence. Ledit prince , environ un an avant , es-* 
toit yenu vers ledit duc , très-bien accompagné ^ es- 
pérant d'avoir sa fille et seule héritière : et sembloil: 
bien fils de Roy^ tant de sa personne que de son ac- 
coustrement et de sa compagnie : et le roy de Naples, 
son père , monstroit bien n'y avoir rien espargné. 
Toutesfois ledit duc avoit dissimulé cette matière, et 
entretenoit pour lors madame de Savoye , pour son 
fils y et autres: parquoy ledit prince de Tarente, apr 
pelle dpm Federic d'Arragon , et aussi ceux de son 
conseil , mal contens des délais , envoyèrent der 
vers le Roy un officier d'armes bien entendu , lequel 
vint supplier au Roy donner sauf-conduit audiCprince., 
pour passer par le royaume, et retourner vers le Roy 
son père , lequel Tavoit mandé. Le Roy Foctroya trés- 
volontiers : et luy sembloit bien que c'estoit à la di- 
minution du crédit et renommée dudit duc de Bour- 
gogne. Toutesfois avant que le messager fust 4e retour, 
estoient ja assemblées toutes les ligues d'AUemagnes i'^), 
et logées auprès dudit duc de Bourgogne. 

Ledit prince prit congé dudit duc, le soir de devant 
le bataille, en obéissant au mandement du Roy soi^ 
père : car à la première bataille s'estoit trouvé comme 
homme de bien. Aussi disent aucuns qu'il usa de vostre 
conseil , monseigneur de Vienne , car je luy ay ouy 
dire et témoigner , quand il fut arrivé devers le Roy, 

(0 Le prince de Tarente: cëloit Frédéric, fil» de Ferrand d^ArragOQ, 
tiepuis roi de Naples. 
K*)Les ligues fTAlUmagnes: Tauteur veut ici parler dei Si4Me«. 



et au duc d'Ascoly, appelle le comte Julio, et k plu* 
* sieurs autres : que la première et seconde bataille vous 
en avez escrit en Italie , et dit ce qui en advint , plu« 
sieurs jours avant qu*elles fussent faites* Comme f ay 
dit y au partement dudit prince, estoient logées toutes 
ces alliances assez prés dudit duc : et venoient pour 
le combattre , allans lever le siège qu'il avoit devant 
Morat, petite ville prés de Berne, qui appartenoit 
à monseigneur de Romont (0. Lesdits alliez , comme 
il me fut dit par ceux qui y estoient, pouvoient bien 
estre trente et un mille hommes de pied , bien choisis 
et bien armez : c*est à sçavoir dnze mille piques , dix 
mille hallebardes, dix mille caulevrines W, et quatre 
mille hommes k cheval. Lesdites alliances n'estoient 
point encores toutes assemblées: et ne se trouva à la 
bataille que ceux dont j ay parlé, et suffisoit bien. Mon- 
seigneur de Lorraine y arriva à peu de gens, dont fort 
bien luy eh prit depuis : car.ledit duc de Bourgogne te* 
noit lors toute sa terre. 

Audit duc de Lorraine prit bien de ce qu'on s*en- 
nuyoit de luy en nostre Cour : et crois bien qu'il ne 
sceut jamais la vérité : msiis quand un grand homme 
a tout perdu le sien, il ennuyé le plus souvent à 
ceux qui le soustiennent (3). Le Roy luy avoit donné un 
petit d'argent, et le fit conduire avec bon nombre 
de gens*d'armes au travers du pays de Lorraine: les^- 

(0 De Romont ; Jacqnc» de Savoie , frérc du duc Louis. 
(•) Couleuriftes : arquebuses. 

(3) Et crois bien qu'il ne sveut jamais la vérité: mais quand un grand 
homme a tout perdu le sien , il ennuyé le plus souvent à ceux qui U 

soustitnnent : la totalité de ce passage manque au manuscrit d< SaiiH- 
Gennain, 
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quels le mirent en Allemagne , et puis retournèrent. 
Ledit seigneur n'avoit pas seulement perdu son païs 
de Lorraine, mais là comté de Vaudemont, et la 
pluspart de Barrois : car I(s demeurant le Roy le 
tenoit: ainsi ne luy estoit rien demeuré. Et qui pis 
estoity tous ses -sujets avoient fait serment audit duc 
de Bourgogne, et sans contrainte, et jusques aux ser-- 
yiteurs de sa maison : parquoy sembloit qu'il y eut 
peu de ressource à son fait : toutesfois Dieu demeure 
tousjours le juge, pour déterminer de telles causes, 
quiand il luy plaist. 

Âpres que le duc de Lorraine fut passé, comme 
)*ay dit, et quand il eut chevauché aucuns jours, il 
ai riva vers lesdiies alliances, peu d'heures avant la 
bataille^ et avec peu de gens: et luy porta ce voyage 
grand honneur, et grand profit: car si autrement en 
fijt allé, il eut trouvé peu de recueil. Sur Pfaeure qu'il 
fut arrivé, marchèrent les La tailles d'un oosté et 
d^autre : car lesdites alliances avoient ja esté logées, 
trois jours ou plus, auprès du duc de Bourgogne en 
lieu forL A peu de deffence fut déconfit ledit duc ^ 
et mis en fuite : «I ne luy. prit point comme de la 
bataille précédente, oh il n'a voit perdu que sept 
hommes-d'armes. Et cela advint pourcé que lesdits 
Suis&es n'avoient point de gens -de -cheval : mais à 
cette heure-cy, dont je parle, qui fut prés de Morat (0, 
y avoit de la part desdits Allemans quatre mille 
hommes de cheval bien montez , qui ciiasserent très- 

(0 Charles, duc de Bourgogne, perdit la bataille de Morat le sa- 
medi n jaiii i47^* ^'^^ ^^ ^^^^^ *^^'^ il y & ^^^ cliapelle où sont en- 
lasflëH les os des Bourguignons, avec cette inscription. Exercilus Caroii 
Burg. Duds hoc sut tuonùmerUum itJiguîL 



loin les gens dudit duc de Bourgogne : et si jcignireat 
leur bataille à pied avec les gens^e-pied dudit duc, 
qui en avoit largement : car sans ses sujets et aucuns 
Anglois qu'il avoit et en bon nombre , il lujr estoit 
venu de nouveau beaucoup de gens du païs de Pié^ 
mont, et autres des sujets du duc de Milan, comme 
j'ay dit : et me dit ledit prince de Tarente, quand il 
fut arrivé .devers le Roy, que jamais xi avoit veu si 
belle armée , et quil avoit compté et fait compter 
Farmée en passant sur un pont: et y avoit bien trouvé 
vingt et trois mille hommes de soulde, sans le reste 
qui suivoit Tarmée , et qui estoit pour le fait de l'ar- 
tillerie. À moy me semble ce nombre très -grand, 
combien que beaucoup de gens parlent de milliers , 
et font les armées plus grosses qu'elles ne sont, et en 
parlent légèrement* 

Le seigneur de Contay, qui arriva vers le l^py^ tost 
après la bataille (0, conféra au Koy, moy présent, 

(0 Apres la bataille de Morat , Charles, craignant que le Roi ne pro- 
fitai de oe rtïvers pour envahir la Bourgogne , avoit ôhargu Contay de 
solliciter le raairiiien de la trêve. Louis , qui connoissoH le caractér* 
da duc de Bourgogne, et qui voyoit ce princ^ exaspéré par deus dé- 
laites, courir à une perte certaine, n^avoit garde de faire une diver* 
sion imprudente. Afin de ne laisser aucune inquiétude au duc de ce 
côté, il quitta même la ville de Lyon , où il s'^étoit rendu au commen- 
cement dès hostilités, et alla à Tours; mais avant de partir, il avoit 
ménagé dea intelligences parmi les officiers du doc, et donné ordre ii 
Dammartin de tenir ses troupes prèles pour tirer parti des événe- 
mens. 

Ce fut pendant son séjour u Lyon que le Roi réprima les entreprises 
du cardinal la Rovére , dit de Saint-Pierre-aux-Liens. Ce cardinal , 
qui étoit légat d^ Avignon , voulut étendre son autorité dans le royaume. 
Le Roi fit examiner par des commissaires , les huiles du pape Sixte lY, 
oncle du légat, et en fit retrancher tout ce qui étoit contraire aux liber- 
tés de r£glise gallicane; il défendit à tous ses sujets , même aux moine* 
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qu'en ladite bataille estoient morts huit mille hommes, 
du party dudit duc, prenans giages de luy, et d'autres 
menues gens assez. Et crois, à ce que j'en ay peu 
entendre, qu'il y avoit bien dix huit mille personnes 
en tout CO : et estoit aisé à croire, tant pour le grand 
nombre de gens-de-cheval, qu'il y avoit, qu'avoient 
plusieurs seigneurs d'Allemagne, qu'aussi pour ceux 
qui estoient encores au siège devant ledit Morat. Le 
duc fuit jusques en Bourgogne , bien désolé, comme 
raison estoit : et se tint en un lieu , appelle la Ri* 
viere (*), où il rassembloit des gens tant qu'il pou- 
voit. Les AUemans ne chassèrent que ce soir^ et puis 
se retirèrent sans marcher après luy. 

mendUns , de sortir du rojaume sans sa permission. H somma le Pape 
de convoquer an concile, cooformëmcnt anz canons da concile de 
Constance, le menaçant « s'il refusoit, de ooBvcM|uer un concile na.* 
tional^ il fit même entrer des troupes dan& le comtat. Le cardinal ^ ef- 
frayé , vint demander grâce au Roi ; après avoir eu beaucoup de peine 
à obtenir audience, il sut si bien s^insinuer dans Fesprit du monarque , 
qa il se fit charger des affaires de France à la cour de Bome. 

(■) Personnes en tout : le manuscrit porte, ^er«o/ine5 mortes en tout'; 
mais mortes semble y être ajouté d'une «mire main. Suivant lé manus^ 
crit de Saint-Germain, dix^huit mille personnes morts en tout. • 

{?) La Rwiere : petite ville, prés de Salins, au comté de Bourgogne. 
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CHÀÏ>ITRE IV. 



Comment après la bataille de Moral, le duc de 
Bourgogne se saisît de la personne de madame de 
Savoje: et comment elle enfui délivrée, et ren-- 
voyée en son pays par le moyen du Roy. 

Cette adventure désespéra fort ledit duc , et luy 
sembla bien que tous ses amis rabandonneroient aux 
enseignes qu'il avoit veuès desja à sa première perte 
de Granson : dont il n y avoit que trois semaines (0 
jusques à celle dont je parle. Et pour ces doutes , 
par le conseil d^aucuns, il fit amener par force la du- 
chesse de Savoye en Bourgogne , et un de ses enfans y 
qui aujourd^huy est duc de Savoye. Laisné fut sauvé 
par aucuns serviteurs de cette maison de Savoye : car 
ceux qui firent cet effort, le firent en crainte , et 
furent contraints de se haster. Ce qui fit faire cet ex- 
ploit audit duc, fut de peur qu'elle ne se retirast 
devers le Roy son frère, disant que pour secourir la 
jiiaison de Savoye luy estoit advenu tout ce mal. 
Ledit duc la fit mener au chasteau de Rouvre prés 
Dijon , et y avoit quelque peu de garde : toutes-fois 
il Talloit voir qui vouloit: et entre les autres y alloit 
monseigneur de Ckasteau-Guion (^) et le marquis de 

(0 Trois semaines : il y avoit près de quatre mois ; la bataille de 
Granson fut livrée le 3 mars , et celle de Morat le a a juin. 

(*) De Chasteau'Guion : Hugues de Chàlon , troisième fils de Louis , 
prince d'Orange , et d'Eléonore d'Armagnac, sa seconde femme^ marie 
à Louise de Savoie. 



Rotelin (0 qm sont aujourdliuy : desquels deux ledit 
duc avoit traite le mariage avec deux filles de ladite 
duchesse, combien que lors lesdits mariages ne fussent 
point accomplis : mais ils Font esté depuis. Son fils 
aisné appelle Philibert, lors duc de Savoye, fut 
mené à Chambery, par ceux qui le saui^rent : au- 
quel lieu se trouva Tevesque de Genève, fils de la mai- 
son de Savoye, qui estoit homme trés-volontaire,. et 
gouverné par un commandeur de Rhodes. Le Roy 
fit traiter avec ledit evesque et son gouverneur, com- 
mandeur de Rhodes, en manière qu'ils mirent entre 
les mainis dudit evesque, le duc de Savoye, et un 
petit frère appelle le Protonotaire, avec le chasteau 
de Chambery et celuy de Mont-melian, et luy gai^da 
un autre chasteau, oit estoient toutes les bagues de 
ladite dame de Savoye» 

Au plustost que ladite duchesse se trouva à Rouvre 
( comme f ay dit) accompagnée de toutes ses femmes, 
et largement serviteurs , et qu elle vid ledit duc bien 
empesché à rassembler gens , et que ceux qui la gar- 
doient, n'avoient pas la crainte de leur maistre telle 
qu'ils souloient, et avoient accoustumé d'avoir, elle 
se délibéra d'envoyer vers le Roy son frère, pour trair- 
ter appointement, et pour supplier qu'il la retirast. 
Toutesfois elle estoit en grande crainte de tomber 
sous sa main, n'eust esté le lieu où elle se voyoit : car 
la haine avoit esté moult grande et longue entre: le- 
dit seigneur et elle. Il vint de par ladite dame un 
gentilhomme de Piémont, appelle Riverol, son maistre 

(0 De Rotelin : Philippe de Hochberg , fils de Rodolplie , comte de 
Neofçhâtel, et de Marguerite de Vienne^ marié à Marie ie Sa?oie> 
aort en i5oi. 
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d'hostel, lequel par quelqu'un fut addressé à inoy. 
Après lavoir ouy ^ et dit au Roy ce qu'il m'avoit dît, 
ledit seigneur Ternit: et après Favoir ouy^ luy dit 
q^u'à tel besoin ne vocidroit avoir failly à sa sœur ^ 
nonobstant Icmrs différend» passez : et si elle se vou- 
loit allier de luy, qu'il la feroit envoyer quérir par 
le gouverneur de Champagne, pour lors messire 
Charles d'Amboise, seigneur de Channtont. 
' Ledit Riverol prit congé du Roy, et alla vers sa 
maistresse à très-grande haste. ¥A\e fut )oyeose de 
cette nouvelle : toutesfois elle renvoya enoures un 
homme hucontinent qu'elle eust ouy le premier^ sup- 
pliant au Roy qu'il lui donnast seureté qu'il la lais- 
serait aller en Savoye , et qu'il lui rendroit le doc soa 
fils y et l'autre petit ^ et aussi les places^ et qu'il Tai- 
deroit à maintenir en son aothorité en Savoye: et 
de sa part y qu'elle estoit contente de renoncer à toutes 
alliances, et prendre la sienne. Ledit seigneur luy 
bailla tout ce qu'elle demandoit, et incontment en- 
voya un homme ex prés vers ledit seigneur de Cbau* 
mont y pour faire Fentrepidse, laquelle fut bien faite, 
et bien exécutée, et alla ledit seigneur de Chaumont, 
avec bon nombre de gens, jasques à Rouvre, sans 
porter dommage au pays : et amena madame de Sa- 
voye, et tout son train, en la pkis prochaine place, 
en l'obéissance du Roy. Quand ledit seigneur depes- 
cha le dernier messager de ladite dame, il estoit ja 
parti dé Lion , où il s'estoit tenu par Tes^pace de six 
mois, pour sagement demesler les entreprises du duc 
de Bourgogne, sans rompre la trêve. Mais à bien con- 
noistre la condition dudit duc, le Roy luy faisoit 
beaucoup plus de guerre en le laissant faire, et luy 
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Sollicitant ennemis en secret^ qne s'il se fut déclaré 
contre luy : car dés que ledit duc eut veu la déclara- 
tion^ il se fust retiré de son entreprise : parqooy tout 
ce qui luy advint, ne luy fut point advenu. 

Le Roy continuant son chemin , a^i partir de Lion 
se mit sur la rivière de Loirs à Roiianncj et vint à 
Toui^. Et incontinent qu'il y fut, il sceut la de«* 
livrance de sa sœur, dont il fat trés^joyeux,' et 
manda diligemment qu'elle vint devers luy, et or-> 
donna de sa dépense en chemin. Quand elle arriva^ 
il envoya largement gens au devant d'elle, etluy mesme 
l'aUa recueillir à la porte du Plessis-du-Parc, et luy 
fit trés4>on visage , en luy disant : Madame la Boiir- 
guignone (0, vous soyez la très -bien venue. Elle 
connut bien à son visage, qu'il ne se faisoit que jouer, 
et respondit bien sagement qu*elle estoit bonne Fran- 
çoise, et preste d'obeyr au Roy, en ce qu'il luy plai- 
roit luy commander. Ledit seigneur l'amena en sa 
chambre , et la fit bien traiter. Vray est qu'il avoit 
très-grande envie d'en estre despeché. Elle estoit tres- 
sage , et s*entre-connois6oient Inen tous deux, et de- 
siroit ladite dame encores plus son partement. 

J'eus la charge du Roy de ce^'qui estoit à faire en 
cette matière. Premier de trouver argent, pour son 
defiray , et pour s'en retourner, et des draps de soye : 
et de faire mettre par escrit leur alliance, et forme 
de vivre , pour le temps avenir. Le Roy la voulut 
démouvoir du mariage (dont j'ay parlé) de ses deux 
iSlles, mais elle s'en excusoit sur les filles, lesquelles 
y estoient obstinées : et à la vérité, elles n'y estoient 

(0 Bourguignone: sttiyant d'aatres msLmmriXs : Bourguignotine o^ 
Bourgogne, 
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point mal. Quand ledit seigneur connut leur vouloir, 
il s'y consentit: et après que ladite dame eut este 
audit lieu^u Piessis, sept ou huit Jours, le Roy et 
elle firent serment ensérable d'cstre bons amis poua: 
le temps advenir , et en fuient baillées lettres d'un 
costé et d'aulre :. et prit congé ladite dame du Roy, 
qui la fit bien conduire )usques chez elle, et luy fit ren- 
dre ses enfans , et toutes ses places et bagues, et tout 
ce^qui luy appartenoit. Tous deux fiirent bien joyeux 
de départir l'un de l'autre, et sont demeurez depuis 
comme bon frère et bonne sœur^ jusques à la mort. 

CHAPITRE V. 

Comment le duc de Bourgogne se tint quelque^ se- 
maines comme solitaire : et comment cependant 
le duc de Lorraine recoui^ra sa ville de Nancry. 

Pour continuer mon propos , faut parler du duc 
de Bourgogne , lequel après la suite de cette bataille 
de Morat (qui fut en l'an 1476) s'estoit retiré à 
rentrée de Bourgogne, en un lieu appelle la rivière: 
auquel lieu il séjourna plus de six semaines, ayant en- 
Gores cœur de rassembler gens* Toutesfois il y be- 
sognoit peu , et Ise tenoit comme un solitaire, et 
sembloit plus qu'il faisoit par obstination ce qu'il fai* 
soit, qu'autrement, comme vous entendrez : car la 
douleur qu'il eut de la perte de :1a première bataille 
de GransQjfi, fut si grande, et luy troubla tant les 
esprits , qu'il en tomba en grande maladie : et fut 
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telle, que sa colère et chaleur naturelle estoit si 
grande qu'il ne beuvoit point de vin , mais le matin 
beuvoit ordinairement de la tisanne, etmangeoit de 
la conserve de roses pour se rafraichir. Ladite tris- 
tesse mua tant sa complexion , qu'il luj faloit boire 
le vin bien fort sans eau : et pour luy faire retirer le 
sang au cœur ('), mettoient des estoupes ardentes 
dedans des ventouses, et les luy passoient en cette 
chaleur à l'endroit du cœur. Et de ce propos vous, 
monseigneur de Vienne , en sçavez plus que moy, 
comme celuy qui Taidastes à panser cette maladie , 
et luy fistes faire la barbe , qu il laissoit croistre : et 
à mon adviSy onques puis ladite maladie ne fut'si 
sage qu'auparavant, mais beaucoup diminué de son 
sens. 

Et telles sont les passions de ceux qui jamais n'eu- 
rent adversité, et qui ^prés semblables infortunes, 
ne cherchent les vrais remèdes, et par especial les 
princes, qui sont orgueilleux: car en ce cas et en 
semblables, le premier refuge est retourner à Dieu, 
et penser si en rien on Ta oSènsë, et s'humilier de* 
vaut luy, et connoistre ses mesfaits: car c'est luy 
qui détermine de tels procès , sans ce qu'on luy 
puisse proposer nulle erreur. Après cela, fait grand 
bien de parler à quelque amy de ses privez , et 
hardiment devant luy plaindre ses douleurs , et n'a- 
voir point de honte de monstrèr sa douleur devant 
l'especial amy, car cela allège le cœur ^ et le recon- 
forte : et les esprits reviennent en leur vertu , par- 
lant ainsi à quelqu'un en conseil: ou bien faut pren- 

(0 j^u cœur : ces d«az mots manquent dans le manuscrit de Saint- 
Germain. 
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dre autre remède^ par quelque exercice et labeur (0 
( car il est force , puisque nous sommes hommes, que 
telles douleurs passent avec passion grande ^ ou en 
public ou en particulier) et non point prendre le che- 
min que prit le duc de se cacher, on se tenir soli- 
taire: mais faire le contraire, et chasser toute austé- 
rité. Car pour ce qu'il estoit terrible à ses gens , nul 
ne s'osoit avancer de luy donner nul confort ou con- 
seil ; mais le laissoit faire k son plaisir, craignans que 
si aucune chose luy eussent remonstré, qu'il ne leur 
en fut mal pris. 

Pendant ces six semaines, ou environ , qu'il séjourna 
avec bien peu de gens (qui n'estoient point de mer- 
veilles , après avoir perdu de si grosses batailles , 
comme vous avez ouy ) et que plusieurs nouveaux en- 
nemis se furent déclarez, et les amis refroidis, et les 
subjets rompus et défaits, qui commençoient à entrer 
en murmure, et avoir leur maistre en mespris, ainsi 
qu'il est bien de coustume , comme j'ay dit , après telles 
adversitez, plusieurs petites places furent prises sur 
luy eh cette Lorraine : comme Vaudemont, et puis 
Espinal : et autres après : et de tous costez se com- 
mencèrent à esveiller gens pour luy courre sus : et 
les plus meschans estoient les plus hardis. Et sur ce 
bruit , le duc de Lorraine assembla quelque peu de 
gens, et de peuple: se vint loger devant Nancy. Des 
petites villes prodiaihes , il en tenioit la pluspart : 
toutesfois le duc de Bourgogne tenoit encores le Pont- 
à-Mousson , à quatre lieues dudit Nancy, ou environ. 

(0 En leur vertu , parlant ainsi â quelqu'un en conseil: ou bien faut 
prendre autre remède, par quelque exercice et labeur: toale celte ci* 
talion inauc[ae au manuscrii de Saint-Germaixi. 
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Entre ceux qui estoient dedans assiégez, estoit un de 
la maison de Groy, appelle monseigneur de Bievres (0^ 
bon chevalier et honneste, il avoit gens de pièces: et 
entre les autres aussi estoit dedans un Ânglois ap-' 
pelle Çobin W , trés-vaillant homme , de petite lignée : 
et l'amenay avec autres de la garnison de Guynes au 
service dudit duc. Ledit Cohin avoit environ trois 
cens Ânglois soubs luy en ladite pkce : et oombiea 
qu'ils ne fussent point pressez de siège ni d'appro- 
ches, si leur ennuyoit-il de ce que ledit duc de Bour- 
gogne mettoit tant à les secourir : et à la vérité, il 
avoit grand tort qu*il ne s*approcboit, car là oh il 
estoit c'estoit loin du pays de Lorraine : et n'y pour- 
voit plus de rien servir : car il avoit mieux besoin 
de deffendre ce qu'il possedoit, que de courir sus 
aux Suisses, pour se cuider vanger de son dommage. 
Mais son obstination luy porta grant perte C^) de ce 
qu'il ne prenoit conseil que de luy : car quelque di* 
ligence qu'on fist pour le solliciter de secourir cette 
place, il séjourna sans nul besoin audit lieu de la 
Rivière, six semaines, ou environ': et s'il eust fait au- 
trement, il eufrt aisément secouru ladite place : car 
ledit duc de Lorraine n'avoit comme point de gens 
devant: et en gardant le pays de Lorraine, il avoit 

tousjours son passage pour venir de ses autres sei- 

• 

<') Jean rie Rubempré, seignear de Biëvres^ chevalier de la Toison 
d'Or, fils d* Antoine , seignear de Rubempré , et de Jaqueline de Croj, 
ce qui a pu faire croire à Tauteur qu'il étoil de la mMson de Croy, ^oi- 
qu^il nVn descendit qne par sa mêle. 

(>) Cohin : ou Colpin , suivant d'autres manuscrits. 

(3) Mms son obstination luy porta grant perte : suivant d^autresr édi- 
tions : mais son obstination lujr porta grand dommage y et. D'autres 
tùAunscnlsm^iieni: et son mal augmeatoit, • / 



gneuriés passer par Luxembourg et par Lorraine ' 
pour aller en Bourgogne. Parquoy si la raison eus! 
esté en luy telle ^ quelle y avoit este autrefois, tl y 
devoit faire autre diligence. 

Pendant que ceux qui estoient dedans Nancy, at- 
t^ndoient leur secours , ledit Cohin, dont jay parlé, 
qui estoit chef de cette bande d'Anglois qui estoient 
deidans, fut tué d'un canon , qui fat grand dommage 
audit duc de Bourgogne : car la personne d'un seul 
bomme est aucunesfois cause de préserver son maistre 
d'un grand inconvénient y encores qu'il ne soit ni de 
sa maison , ni de lignée grande , mais que seulement le 
sens et la vertu y soient. Et en cet article ay connu au 
Boy, nostre maistre , un grand sens : car jamais prince 
n'eut plus grande crainte de perdre ses gens que luy. 
Dés que ledit Gohin fut mort, les Anglois qui estoient 
soubs luy commencèrent à murmurer, et à se déses- 
pérer du secours ; et ne connoissoient point bien la 
petite force du duc de Lorraine, et les grands moyens 
qu'avoit le duc de Bourgogne de recouvrer gens : mais 
par le long-temps qu'il y avoit que les Anglois n'a- 
voient eu guerres hors de leur royaume, ils n'enten* 
dolent point bien le fait des sièges: et en effet, se mi- 
ren,t à vouloir parlementer, et.dirent audit seigneur de 
Bievres, qui estoit chef en la ville, que s'il n'appoin- 
toit, ils appointeroient sans luy ; combien qu'il fut bon 
chevalier, si avoit-il peu de vertu ; et usa de grandes 
prières et de grandes remonstrances , et croy que s'il 
eust plus audacieusement y arlé, il luy en fut mieux 
pris, sinon que Dieu en eut ainsi ordonné, et cela 
croirois-je mieux : car ilnefaloitque tenir encores trois 
jours, Qu'ils n'eussent eu du secours. Mais poui* abre-r 
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ger^ il compleut et se consentit aux deiSsusdits Ah- 
glois : et rendit la place (0 au duc de Lorraine y saufs 
leurs personnes et biens. 

Le lendemain, ou pour le plus tard, deux jours 
après ladite place rendue, le duc de Bourgogne ar- 
riva auprès bien accompagne, selon le cas; car ils luy 
estolent venus quelques gens du quartier de Luxem- 
bourg, qui venoient de ses autres seigneuries , et se trou- 
vèrent le duc de Lorraine et luy : toutesfois il n'y eut 
rien d'importance : parce que ledit ducde Lorraine n'es- 
toit assez fort. Ledit duc de Bourgogne se mit encorés 
après son esteuf à remettre le siège devant Nancy : il 
}uy eut mieux valu n'avoir esté si obstiné en sa de- 
meure : mais Dieu prépare tels vouIoii*s extraordi- 
naires aux princes, quand il luy plaist muer leur for- 
tune {?). Si ledit seigneur eust voulu user de conseil y 
et bien garnir les petites places d'entour , il eust en 
peu de temps recouvré la place : car elle estoit trés- 
inal pourveuë de vivres, et il y avoit assez et trop 
de gens, pour la retenir trop à destroict , et eust peu 
ràfraichir son armée , et la refaire ; mais il le prit par 
autre bout. 

(>) Et rendit la place: elle fut readoe, faute de vivres, au commen- 
cement d^octobre 1476. Biévres enverra au duc René un pâté fait avec 
de la chair de cheval , afin de montrer Pextrémilé où il étoit réduit. 
Le duc René lui fit porter du gibier, et le meilleur vin de son échan- 
sonnerie. 

(*) Les partisans du duc de Bourgogne ne se dîssimuloient pas le 
sort qui atteodoit ce prince. De Bièvires dit à René que cette guerre 
ne pourrait être que funeste À son maCtre , selon le train qu'il voyait 
prendre aux <tffaires^^ivX tué avec 1% duc de Bourgogne, à la batailU 
de Nanci. 
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contre luy, ils sont dignes dQ mort , par les droicis de 
la guerre; toutesfois il ne s*en use point en nos guerres , 
qui sont assez plus cruelles que la guerre d'Italie et 
d'Espagne y là oCi Ton use de cette coustume. Quoy 
qu'il y eust, ledit duc voulut que ce gentilhomme mou- 
rust y lequel voyant qu'en son faict n'y avoit nul re- 
mède, et qu'on le vouloit mener mourir , manda audit 
duc de Bourgogne y qu'il luy pleust Toiiir, et qu'il 
luy diroit chose qui touchoit à sa personne. Aucuns 
gentils-hommes, à qui il dit ces paroles, le vindrent 
dire au duc : et d'aventure le comte de Campobache| 
dont j'ay parlé, se trouva devant, quand ils vindrent 
parler au duc, oii bien sçachant la prise dndit Cifron ^ 
s'y voulut bien trouver, doutant qu'il ne dit de luy ce 
qu'il sçavoit : car il entendoit tout le démené dudit 
comte , tant d'un costé que d'autre, et luy avoit tout 
esté communiqué, et estoit ce qu'il vouloit dire. 

Ledit duc respondit à ceux qui luy vindrent faire 
ce rapport, qu'il ne le faisoitque pour sauver sa vie^ 
et qu'il leur dist que c'estoit. Ledit comte conforta 
cette paroUe : et n'y avoit avec ledit duc, que ce comte, 
et quelque secrétaire qui escrivoit : car ledit comte 
avoit toute la charge de cette armée. Le prisonnier 
dit qu'il ne le diroit qu'audit duc deBourgogne mesme« 
Derechef commanda ledit duc qu'on le menast pen- 
dre, ce qui fut fait: et en le menant, ledit Cifron 
requit à plusieurs qu'ils priassent à leur maistre pour 
luy, et qu'il luy diroit chose qu'il ne voudroit pour 
un duché qu'il ne le sçeust. Plusieurs qui 'le connois- 
soient, en avoient pitié : et vindrent parler à leur 
maistre pour faire cette requeste qu'il luy plust de 
l'ouyr: mais ce mauvais comte estoit à l'huis de la 
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dhambre de bois, où logeoit ledit duc : et gardoit que 
nul n'entrast, et refusa l'huis à ceux-là, disant : Mon- 
seigneur veut qu'on s'avance de le pendre : et par 
messagers hastoit le prevost. Et finalement ledit Gi- 
fron fut pendu: qui fut au grand préjudice dudit duc 
de Bourgogne , au quel eut mieux valu n'avoir esté si 
cruel , et humainement ouïr ce gentil-homme : et. par 
avanture que s'il l'eust fait , il fut encores en vie , et 
sa maison entière, et de beaucoup accrue, veu les 
choses survenues en ce royaume depuis : mais il est 
à croire que Dieu en avoit autrement disposé. 

Vous avez entendu par cy-devant en ces Mémoires 
Je desloyal tour, que ledit duc avoit fait, peu de temps 
auparavant au comte de Sainct-Paul, connestable de 
France, comme de l'avoir pris sur sa seureté, et baillé 
au Roy pour le faire mourir, et d'avantage baillé tou$ 
les scellez et lettres , qu'il avoit dudit connestable, 
pour servir à soo procès. Et combien que ledit duc eut 
trouvé juste cause de hayr leplit connestable, jusques 
h, la mort, et de la luy procurer, pour beaucoup dç 
raisons, qui seroient longues à escrire, moyennant 
qu'il l'eut peu faire , sans luy donner la foy : toutesfois 
toutes les raisons, que je ne sçaurois alléguer en cette 
matière, ne sçauroient couvrir la faute de foy et 
d'honneur que le duc commit en baillant bon et loyal 
sauf-conduit audit connestable, et neantmoins le 
prendre et le vendre par avarice , non point seule- 
ment pour la ville de Sainct-Quentin et. des places^ 
héritages et meubles dudit connestable , mais aussi, 
pour la doute de faillir à prendre la ville de Nancy, 
quand il Tavoit assiégé la première fois : et fut à l'heure 
qu'après plusieurs dissimulations, il bailla ledit con- 

12. i5 
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nestable, se doutant que Tarmée du Roy, qui estoit 
en Champagne, lie luy empeschast Tentreprise dudit 
Nancy : car le Roy Teh menaçoit par ses ambassa- 
deurs : pource que par leur appointements le pre- 
mier des deux, qui tiendrôit ledit cûnnestable, le 
devoit rendre, dedans huit jours après, à sdn com- 
pagnon, ou le faire mourir. Or avoit ledit duc passé 
ce terme de beaucoup de jours : et cette seule crainte 
et ambition de Nancy, lùy fit bailler ledit connes- 
table, comine avez ouy. 

Tout ainsi comme en ce propre lieu de Nancy, il 
avoit commis ce crime injustement, après quil eut 
remis le second siège, et fait mourir ledit Cifran (le- 
quel il ne voulut ouyr parler, commebomme qui avoit 
)a Fouye bouchée, et Tentetidement troublé) fut en 
cette propre place deceU et trahy, par celuy auquel 
'plus se fioit, et par advënture, justement payé de sa 
desserte, pour le cas quil avoit commiâ dudit con- 
nestable, et par avarice de ladite ville de Nancy. Mais 
ce jugement appartient à Dieu : et ne lé dis pas pour 
esclaircir seulement mon propos, mais donner à en- 
tendre combien un bon prince doit fuir tel vilain tour 
et desloyauté , quelque conseil encores qu^oû luy en 
sçache donner. Et assez de fois advient que 'ceu^c qui 
le conseillent, le font pour leur complaire, ou pon'r 
ne les oser contredire, à qui il en deplaist bien, 
quand le cas est afdvenu, connôissans la punition qui 
leur en peut advenir, tant de Dieu que du monde: 
toutesfois tels conseillers vaudroient bien iniéux d'ésti'e 
loin d'un prince, que prés. 

Vous avez ouy comme Dieu en ce monde estabtit 
ce comte de Campobache commissaire à faire la ven- 
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geance de ce cas du counestabley ainsi commis par le 
duc de Bourgogne, au propre lieu, et en la propre 
maniere/et encores beaucoup plus cruellement : car 
tout ainsi que par dessus le sauf-conduit et'feableté^ 
qu'avoit en luy ledit cdnnestable, il le livra pour estre 
mis à mort ; tout ainsi par le plu^ feabSe de son ar^^ 
mée (c'est-à-dire par celuy, en qui plusse fioit) fut- 
il trahy : par celuy, dis^je, qu'il avoit recueilly vieil 
et pauvre ^ et sans nul party, et qu'il avoîl soudoyé 
à cent mille ducats l-an, dont il paydit sesgens^lîarmes 
par sa main : et d'autres grands arantages qu'il avoit« 
Et quand il commen%;a cette marcliandise, ri s'en alloit 
en Italie^ avec quarante ïdille ducats cumfptant, qu'il 
avoit receus poiar im prestance (comfme dît est) qui 
vaut à dire >pour mettre:sus ses gens-d'armes : et potn* 
conduire cette traltison.sWaddressa en deux lieux : 
le pi;(emier à itn médecin deméurdtit à Lyon , appelle 
tnaistre Simon de Pavie, et à un autre en Savoye^ 
dont )'ay parlé ^ et à son retour furent lo^ez ses gens- 
d- armes en certaineis ^petites places de la 'comté de 
Marie qui esten Lannois: et là reprit sa pratique , 
offrant bailler totutes les places quUl tenoit : ou si le 
B.oy se trou voit en bataille contre son maistre, qu'H 
y auroit certain signe entre le Roy et luy, qu'en le 
luy faisant^ il se tourneroit contre son maistre^ et 
du party du Roy, avec toute sa bande. Ce second 
party ne pleut point fort au Roy. 

Il offroit encores que la première fois, que son 
tnaistre logeroiten champ; qu'il le prendroit, ou tue- 
roit en allant visiter son ost. Et à la vérité, il n'eust 
point failli à cette tierce ouverture : car ledit duc 
avoit une coustume qu'aussi -tost qu'il estoit des- 

i5. 
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cendu de cheval , au lieu où il venoit pour loger, 
il ostoit le menu harnois, et retenoit le corps de Sa 
cuirace, et montoit sur ud petit cheval , huict ou 
dix archers à pied avec lùy seulement : aucunesfois 
leisuivoient deux ou trois gentilshommes de sa cham- 
bre : et alloît tout à l'environ de son ost, par le der 
hors y voir s'il estoit bien clos : et ainsi ledit comte 
eust fait cette exécution avec dix chevaux , sans nulle 
difficulté. Apres que le Roy eut veu la continuelle 
poursuite que faisoit cet homme, pour trahir son 
maistre , et que cette dernière fut à Fheure d'une 
trêve y et qu'il île sçavoit point à quelle fin il faisoit 
ces ouvertures ^ il délibéra montrer une grande fran- 
chise au duc de Bourgogne : et luy manda par le seî- 
■gneur de Contây ( qui plusieurs fois a esté nommé en 
ces Mémoires) tout au long le démené de ce comte: 
•moy estant présent, et suis bien seurqu'e ledit sei- 
gneur de Contay s'en àcquita loyaument envers son 
maistre : lequel le prit tout au rebours , disant que s'il 
«ust esté vcay, le Roy ne luy en eust rien fait Sçavoir. 
Et fut cecy long-temps avant qu'il vint à Nancy: 
«t croy bien que ledit duc n'en dit rien audit comte: 
fCar il ne chaùgea jamais de propos* 
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CHAPITRE VIL 

Comment le due de Lorraine, accompagné de Bon 
nombre d'Allemans, vint loger à ScUnct" Nicolas, 
pendant le siège de Nancy : et comment le roy de 
Portugal, qui estoit en France, alla voir le duc 
de Bourgogne, durant ce siège • 

Ok faut retourner à nostre matière principalie^ 
çt à ce siège ^ que ledit duc tenoit devant Nancy : qui 
estoit au cœur d'byver,* avec peu de gens, mal ar- 
mez, mal payez y et beaucoup de malades^ et des 
plus grands qui- pratiquoient contre luy (comme vous 
oyez ) et tous en gênerai murmuroient y, et despri- 
soient tous ses œuVres y comme est bien de coustuptie 
en temps d!adversité^ comme fay bien dit icy de- 
vant :. mais nul ne pratiquoit contre sa personne, ne 
contre son Estât, que ce comte de Campobache : et 
en ses subjets ne trouva nulle desloyauté. Estant en 
ce pauvre appareil , le duc de Lorraine traita vers 
ces vieitl.es et nouvelles alliances, que fay nommées 
cy-devant, d'avoir gens,, pour combattre le duc de 
Bourgogne,. qui estoit devant Nancy. Toutes çes.villes 
y furent trésrcinclines,^ pe restpU qu'à trouver, argent. 
Le Ray le confortoit fort d'ambassadeurs qu'il avoit 
envoyez vers les Suisses : et aussi luy fournit qua- 
rante mille francs,- pour aider à payer ses AUemans : 
et si avoit monseigneur de CVaon, qui estoit son lieu-- 
tenant en Champagne, logé en Barrois,^ avec sept 
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OU buîct cens lances, et des francs-archers bien ac- 
compagnez de bons chefs de guerre. Tant fît ?edit 
duc de Lorraine , avec la faveur et argent du Roy, 
qu'il tira grand nombre d'AIJemans, tant de pied que 
de cheval : car outre ce qq*il paya, ils en fournirent 
à. leurs despens. Aussi avoit avec luy largement gen* 
tikhommes de ce royaume : et puis cette armée do Roy 
ôstoît logée en Barrois , comme fay dit ; laquelle ne 
fkisoil nulle guerre, niais voyoit qui anroit du meil* 
leur. Et vint ledit duc de Lorraine loger à Sainct* 
Nicolas prés Nancy, avec les AUemans dessusdits. 

Le roy de Portugal (0 esloit en ce royaume, neuf mois 
avoit ou environ : auquel le Roy s*estoit allié contre 
le roy 4*Espagne, qui est aujourd'buy : lequel roy de 
Portugal estoit venu, cuidant que le Roy luy baiUast 
grande armée , pour faire la guerre en Castille, par 
le costé de Biscaye ou de Navarre ; car il tenoit lar- 
gement places eh Castille, à la frontière do Portugal, 
et en tenoit encores d'aucunes voisines de nous : 
comme le chasteau de Bourgues (^), et plusieurs au- 
tres. Et croy bien que si le Roy luy eust aidé, comme 
quelquefois il en eut le vouloir, le roy de Portugal 
eust vaincu et fourni son entreprise ; mais ce vouloir 
passa au Roy : et fut longuement le roy de Portugal 
entretenu en espérance, comme d'un an ou plus. 
Cependant s'cmpiroient les besognes dqdit roy de 
Portugal en Castille .* car à Theùre qu'il vint, presque 
tous les seigneurs du royaume de Castille tenoîent son 
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(0 Alphonse. y, roi dt Pprlngal, vini an France; les deuils de sa 
réception à Paris se trouvent dans le tome ii du Cérémonial français ^ 
page 713. Le roi Louis XI, en faveur de celle entrée , accorda la grâce 
f» plusieurs criminels. — W Bourgues : ou Bureos, dans la vieille Castille* 



party; mais le vojans tant dcmearery peu à pen muè- 
rent œ propos p €i sappointereot apec le roy Fer- 
dioand, et la reine Isabelle, qui règne aaioonlliu j. Le 
B.OJ s*excusoit de cet aide, qoll aToil promis et ac- 
cordé, sur œlte guerre qui csloit en Lorraine^ mons- 
trant avoir crainte que si le duc de Bourgogne se 
ressourdmt, qu*aprés ne loy Tint courre sus. Ce 
pauvre roy de Portugal ^ qui estoit trés-bon et îuste, 
mit en son imagination qu*il iroit devers le duc de 
Bourgogne, qui estoit son cousin germain, et qnll 
pacifieroit toot ce diflerend du Roy et de luy, afin 
que le Roy loy put aider : car il avoît honte de re- 
tourner en Castille, ny en Portugal, avec cette def- 
faute, et de n*avoir rien (ait par deçà. Car légère- 
ment il avoit esté meu d'y venir , et outre Topiniou 
de plusieurs de son conseil. 

Ainsi se mit à chemin le roy de Portugal en fin cœur 
d*hy ver : et alla trouver le duc de Bourgogne, sou 
cousin , devant Nancy : et loy commença à limons- 
trer ce que le Roy luy avoit <lit, pour venir à cette 
union. Il trouva que ce seroient dioses bien difficiles 
que de les accorder, et qu'en toot estoient diflerends; 
ainsi n'y arresta qne deux jours , qu'il ne prit congé 
duditduc de Bourgogne son cousin, pour s'en re- 
tourner à Paris y dont il estoit party. Lçdit duc de 
Bourgogne luy pria attendre encores, et qu'il vousist 
aller au Pont-à-Mousson ( qui est assez prés de Nan- 
cy ) pour garder ce passage : car ja sçavoit ledit duc 
l'arrivée des AUemans, qui estoient logez à Saioct- 
Nicolas. Le roy de Portugal s'excusa , disant n'estre 
point en armes, ny accompagné pour tel exploict : 
et ainsi s'en retourna à Paris, là oh il fit long séjour. 
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Là fin dudit roy de Portugal- fut, qu'il entra en sus* 
picion que le Roy le voûloit faire prendre, et le 
bailler à son eiinemy le rôy de Gastille : et pour ce 
se déguisa luy troisième, et délibéra s'en aller à 
Kome , et se mettre en une religion auprès. En al- 
lant en cet habit dissimulé, il fut pris, par un ap- 
pelé Robinet le Beuf , qui estoit de Normandie. Le 
Roy nostre maistre fut marry, et eut quelque honte 
de ce cas, parquoy fit armer plusieurs navires de 
cette coste de Normandie, dont messire George le 
Grec eut la charge, qu'ils le menèrent en Portugal, 
ce qu il entreprit de faire (0. 

L'occasion dé sa guerre contre le roy de Gastille, 
eçtoit pour sa niepce fille de sa sœur : laquelle estoit 
femme du r.oy don Henry de Gastille, dernier mort: 
laquelle avoit une très-belle fille, et est encores au jour- 
d'huy demeurant en Portugal, sans estre mariée; la- 
quelle fille la reyne Isabelle , sœur dudit roy Henry, 
deboutoit de la succession de Gastille, disant que la 
mère Tavoit conceuë en adultère. Assez de gens ont 
esté de cette opinion, disant que le roy Henry n*eust 
sceu engendrer, pour aucune raison que je tais. Gom^ 
ment qu'il en soit allé, et nonobstant que ladite fille fust 
née soubs le manteau dé mariage (^), toulesfois est 
demeurée la couronne de Gastille à la reyne Isabelle 
de Gastille, et à son mary le roy d'Arragon et de l'isle 
de Cécile , regnanft aûjourd'huy ; et taschoit ledit roy 

(0 Ce quUl entreprit défaire : cea cinq mots manquent au manoscrii 
de Saint* Germain. . 

C») £1 nonobstant <fue ladite fdle fust née soubs le manteau de ma» 
riage: suivant un autre Aanuscrit; et qu'elle eut M reconnue etjuréa 
re^nedeCaslille. 
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de Portugal y dont j'ay parle , de faire le mariage de 
ladite fille , sa niepce, et de notre roy Charles, de 
présent huictiesme du nom : et estoit la cause pour 
laquelle ledit roy de Portugal estoit venu en France, 
laquelle chose luy fut à très-grand préjudice et des- 
plaisir : car tost après son retour en Portugal , il 
mourut. Et pour ce (comme j'ay dit environ le com- 
mencement de ces Mémoires ) un prince doit biea 
regarder quels ambassadeurs il envoyé par païs : car 
si ceux-cy qui vindrent faire Talliance dudit roy de 
Portugal de par deçà , à laquelle me trouvay présent, 
comme Tun des députez pour le Roy, eussent esté 
bien sages , ils se* fussent mieux informez des choses 
de deçà y avant que de con^seiller à leur maistre cette 
venue, qui tant luy porta de dommage. . 

CHAPITRE VIII. 

Comment le duc de Bourgogne, n ayant voulu sui%fre 
le hon conseil de plusieurs de ses gens , fut des- 
confit, et tué en la bataille, que lujr livra le duc 
de Lorraine , prés Nancy ^ 

Je me fusse bien passé de propos, si n*eust 
esté pour monstrer que bien tard un prince se doit 
mettre soubs la main d'un autre , ny aller chercher 
son secours en personne. Et ainsi pour retourner à 
ma principale •matière, le roy de Portugal neut pas 
fait une journée au départir qu'il fit avec le duc de 
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Bpurgogne, que. le duc de Locratne, et les AUemant 
qi^i estpienl^ en sa compagnie, ne de&lpgeassent de 
SaJLQCtrNicplas , poqraUei: coail>ajttre leait duc de 
BQurgogQe.*Et ce^ jour^ propre vint au devant d'eux 
Le cpn^teide G^gobacheCO, achever, son entreprise, 
^t se cendit d^s l^urs., avec environ buict vingts 
boraines-d*ajr9>^ : çt luy déplaisoil bien ^e pis n'a* 
\oijL peu^ faire^à, sop.maistre. CeuXr de dedans Nancy 
eslpient bien adyerti^des traitez dudit de Can^pobacbey 
qui leqr aido^t bien à dpni^er cœur de tenir. Avec 
cela entrarUn.bo^nni^^ (^) , qui se jelta au^ fpsçez, qui 
les ^s^eura 4^ siçcoujrs ^ qa^ auti:ement estoient sur le 
poii^jl} de ç&renid^e; et si n'eust esté la. dissimulation 
dufJUt çpmte.y ils n'eussent ppint tenu jusques Iprs: 
mais Dieu voulut achever ce mystère. 

Le duc de Bourgogne^ adverty de cette venue , tint 
quelque pisu de conseil (combien qu,*il xie Tavoit 
point fort accoustumé, tnais usoit communément de 
son propre sens) et fut Topinion de plusieurs, qu il se 
retirast au Pont-à-Moussoh, prés de là y et laissa de 
ses gens es places qu'il tenoit environ Nancy , disant 
que dés que les AUemans auroient a vi taillé Nancy, ils 
s'en iroient, et seroit l'argent failly au duc de Lor- 
raine y qui de longrteraps ne rassembleroit tant de 
gens, et que l'avitaillemeRtne sçauroitestre si grand, 
qu'avant que la moitié de l'hyver fust passé, ils ne 
fttssi^jt Qiussi à destroict , com,me ils estoient lors : et 
que cepend£|i^ ledil; dujC rassembjleroit gens : car |ay 

COCampobache, prés du bourg Saint-Nicolas, quitta Téchar^e rouge, 
et se rendit au duc de Lorraine. 

(*) Un homme: un drapier de la petite yiUe de Mirecourt^ nommé 
Thierry. 
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entendu (0 par ceux qui le pensoieut sçavoir, qiu*ils 
B'avoient point en Tost. quatre millf9 faoïDxnes.: dont 
il n'y eik avoit qu< douze cens en e$t^ poup com-i 
battre. D'argent avoit assez ledit duc : car il avoit au 
cbasteau de Luxembourg, qui estoit prés de là, bien 
quatre cens cinquante mille es^us, et de^genjS eu^t-il 
assez recouvré : mais Dieu ne luy voulut b'ite <^ett6 
grâce que de recevoir^ ce sag<& conseil ^ uq cQDnoi$ti:e 
tant d'ennemis logiez de touSf costei^ e^virpui de luy^ 
et choisit le pire party, et. avec parplos. d^homnie in- 
sensé, délibéra d'attendre la fortune, nonpl^stajnl 
toutes les remonstrances qu'on, luy avqib fsiities du 
grand nombre des AJlemans, qui estoient ^sec fedit 
duc de Lorraine, et aussi de farmée du Rpy-,.li>gée 
prés de luy : et conclud la bala^Ui^, avec ce, petit 
nombre de gens espouventez quil avoit. 

A 1 arrivée du comte de Can^pobadie vers le;4t|C de 
Lorraine, les Allemans, luy fir^t dire qu'il se. n^i^ 
rast, et qu'ils ne vouloient nuls traistires aveeeux ; 
et ainsi se retira à Condé (?)y un cbasteau et passage 
prés de là , qu'il rempara de curettes , et d'autrea 
choses le mieux qu'il pût, espérant que, fuyant le 
duc de Bourgogne et ses gens, il en tombeiroiten sa 
part , comme il en fit assez. Ce n'estoit pas (^) le prîn-» 
eipal ti^aité qu'eust ledit comte de Campobache., que 
celuy du duc de Lorraine , mais peu devant son par-> 
tement , parla à d'autres, et avec ceux-là coïKrbid^ 

(0 Car j'ai entendu : josqu^iia. mot çomhaUre, ce p985«|^ ipai^uoi 

au manuscrit de SiaiotrGennam. 
(">) Condé: sur la Moselle , à deux lieues au nord de la ville de Nancy^ 
(') Ce n*estoiipat: jusqu^au mot car,* tout Ce passage manquera ma- 

Busortt de Saint-Germain. 
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pour ce qu'il ne voyoit point qu il pât mettre la maiii 
svtr le duc de Bourgogne, qu'il se tourneroit de l'autre 
part 9 quand viendroit Theure de la bataille : car plu* 
tost né vouloit partir ledit courte , afin de donner plus 
grand espouvahtement à tout l'ost dudit duc : mais il 
asseuroit bien que si le duc de Bourgogne fuyoit, 
qu'il n'en esctïaperoit jamais vif, et qu il laisseroit 
treize on quatorze personnes , qui luy seroient seurs, 
les uns pour commencer la fuite ^ dés ce qu'ils ver* 
roient marcher les AUemans, et les autres qui au* 
roient l'œil sur ledit duc s'il fuyoit, pour le tuer en 
fuyant : et en cela n'y avoit point de faute; car j'en 
ay* connu deux ou trois de ceux qui demeurèrent 
pour tuer ledit duc. Âpres que ces graqdes trahisons 
furent conclues, il se retira dedans l'ost : et puis se 
tourna contre son maistre : quand il vit arriver lesdits 
AUemans, comme )'ay dit : et puis quand il vit que 
lesdits AUemans ne le vouloient en leur compagnie, 
alla, comme dit est, en ce lieu de Gondë. 

Lesdits AUemans marchèrent : et avec eux estoit 
gratid nombre de geiis-de -cheval de deçà, qu'on y 
laissa aller, beaucoup d'autres se mirent aux embû- 
ches prés du lieu , pour voir si ledit duc seroit dé-* 
confit , pour happer quelque prisonnier , ou autre 
butin. Et ainsi pouvez voir en quel estât s'estoit mis 
ce pauvre duc de Bourgogne, par faute de croire 
conseil. Après que les deux armées* furent assemblées, 
la sienne, qui ja avoit esté déconfite par deux fois^ 
et qui estoit de peu de gens, et mal en point, fut. 
incontinent tournée en déconfiture , et tous mort5> 
ou en fuite. Largement se sauvèrent, le demeurant 
y fut mort ou pris : et entre autres, y mourut suc l^ 
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champ ledit duc de Bourgogne : et ne veus point pc^r- 
1er de la manière, pourtant que je ny estois poin|: 
mais ma esté conté de la mort dudit duc par ceux 
qui le virent porter par terre , et ne le peurent se* 
courir, parce quils estoient prisonniers; mais à leiir 
veuë ne fut point tué, mais par i)ne« grande fouUe de 
gens qui y survindrent, qui le tuèrent, et le dépoiiît- 
lerent en la grande troupe sans le cpnnoître : et fut 
ladite bataille cinquiesme jour de janvier, en l'au 147S9 
Teille des Rois (0« 

CHAPITRE IX. 

Digression sur quelques bonnes mœurs du duc de 
. Bourgogne ^ et sur le temps que sa maison durck 
en prospérité. 



Tat depuis veu un signet à Milan , que maintes- 
fois j'avois veu pendre à son pourpoint, qui estoit uc^ 
anneau, et y avoit un fuzil entaillé en un camayeu^ 
où estoient ses armes : lequel fut vendu pour deux; 
ducats audit lieu de Milan. Celui qui luy osta, luy 
fut mauvais valet-de-chambre : Je Fay veu maintes- 
fois habiller et deshabiller en grande révérence, et 
par grands personnages, et à cette dernière heure 
luy estoient passez ses honneurs : et périt luy et sa 
maison, comme j'ay dit, au lieu où il avoit consenty 

(0 VeilU des Rois ; c ëtoit un dimanche ; le dttc de Bourgogne ap- 
prenant laf reddition de Nancy/avoit juré par saint George , qu'il y rea- 
'treroit avant la fête des Rois. 
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Nuz, qui continuèrent par trois batailles ^ jusques à 
riieure de sa mort : et tellement qu'à cette dernière 
bataille estoit consommée toute la force de son pays^ 
et morts ou destruits ou pris tous. ses gens, c'estàsça- 
voir ceux qui eussent sceu ou voulu dellendre Testât 
etriionneur de sa maison. Et ainsi comme j*ay dit^ 
semble que cette perte ait esté égale au temps qu'ils 
ont^sté en félicité : car comme )e dis, l'avoir veu 
grand, riche, et honoré, encore puis-jedire avoir veu 
tout cela en ses sujets : car je cuide avoir veu et connu 
la meilleure part d'Europe ^ toutesfois je n'ay connu 
nulle seigneurie ne pays, tant pour tant, ny de beau- 
coup plus grande estenduë encores, qui fut si abon- 
dant en richesses, en meubles et en édifices, et aussi 
en toutes prodigalitez, despenses, festoyemens,chereSy 
comme je les ay veus, pour le temps que j'y estois. 
Et s'il semble à quelqu'un, que je n'y ay point esté 
pour le temps que je dis, que j'en die trop, d'autres 
y estoient comme moy, qui par aventure diront que 
j'en dis peu. 

Or à nostre seigneur tout à coup fait cheoir si grand 
et somptueux édifice, cette puissante maison, qui a 
tant soustenu de gens de bien et nourry, et tant a 
esté honorée et prés et loin, et par tant de vic- 
toires et gloires, que nul autre à l'environ n'en re- 
Câut autant en son temps. Et luy a duré cette bonne 
fortune et grâce de Dieu l'espace de six-vingts ans, 
que tous les voisins ont souffert, comme France, 
Angleterre, Espagne ; et tous à quelquesfois la sont 
venus requérir, comme l'avez veu par expérience du 
Roy nostre maistre : qui en sa jeunessç, et vivant le 
roy Charles septiesme son père, s'y vint retirer six 
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ans, au temps du bon duc Philippes, qui amiablement 
le reqeut : d'Angleterre y ay veu les deux frères du 
roy Edouard, c'est à sçavoir le duc de Glarence et le 
duc de Clocestre, qui depuis se feist appeller le roy 
Richard : et de l'autre party du roy Henry, qui es- 
toit delà maison de Lanclastre, y ay veu toute cette 
lignée, ou peu s'en faloit. De tous costezay veu cette 
maison honorée^ et puis tout en un coup, cheoir sans 
dessus dessous : et la plus désolée et deflfaite maison^ 
tant en prince qu'en sujets, que nul voisin qu'ils 
eussent. Et telles et semblables œuvres a fait notre 
Seigneur, mesmes avant que fussions nez : et fera en-* 
cores après que nous serons morts : car il faut tenir 
pour seur, que la grande prospérité des princes, ou 
leur grande adversité procèdent de sa divine ordon<* 
nance. 

CHAPITRE X^ 

Comment le Roy fut acUfejty de la dernière deffaita 
du duc de Bourgogne ^ et comme il conduisit ses 
affaires , après la mort d'iceluy. 

PouK tousjours continuer ma matière, le Roy, qui 
avoit ja ordonné postes en ce royaume , et par avant 
D'yen avoit jamais eu, fut bien-tost adverty de cette 
déconfiture du due de Bourgogne: et à chacune 
Iieure en attendoit des nouvelles, pour les advertisse* 
mens qu'il avoit eu paravant de l'arrivée des AUemans^ 
et de toutes autres choses qui en dépendoient : et y 
I2, 16 



avoit beoucoup de gens qui avoient les oreilles bien 
ouvertes pour les ouïr le premier, et les luy, aller 
dire : car il donnoit volontiers quelque chose à celuy 
qui premier luy apportoit quelques grandes nouvelles, 
sans oublier les messagers (0 : et si prenoit plaisir à 
en parler y avant qu'elles fussent venues, disant : « Je 
R donneray tant à celuy qui premier m'apportera 
u des nouvelles. » Monseigneur du Bouchage et moy 
eusmes (estant ensemble) le premier message de la 
bataille de Morat, et ensemble le dismes au Royi 
lequel nous donna à chacun deux cens marcs d'ar« 
gent. Monseigneur du Lude, qui couchoit hors du 
Plessis, sceut le premier l'arrivée du chevaucheur^ 
qui apporta les lettres de cette bataille de Nancy, 
dont j'ay parlé : il demanda au chevaucheur ses let- 
tres, qui ne luy osa refuser, pour ce qu'il estoit en 
grande authorité avec le Roy. Ledit seigneur du Lude 
vint fort matin ( et estoit à grande peine jour) heur- 
ter à rhuis plus prochain du Boy : on luy ouvrit : il 
bailla lesdites lettres , qu'escrivoit monseigneur de 
Craon, et autres: mais nul n'acertenoit , par les pre- 
mières lettres de la mort : mais aucuns disoient 
qu'on l'avoit veu fuir, et qu'il s'estoit sauvé W. 

(^) CoQiines raconte comment le Roi rëcompensok ceux qui lut ap« 
portoient de bonnes noavelles. On trouve dans une ancienne chro- 
nique des détails sur la manière dont il recevoit les maavaises. « Telle 
K estoit sa coustume quand aucunes mauvaises nouvelles lui venoient, 
« jamais il ne vouloit vestir les mesraes habits qu*îl portoît , ni monter 
« le mesme cheval sur lequel il estoit, lorsqu'il les avoit r^çaes; eC 
« devez sçavqir que ie Roj estoit plus gamj de sens que de bonne 
« vesture. » Ijorsqu'on vint lui annoncer la mort de François, duc da 
Berry,. son second fils, il fît abattre une partie de la forêt de Loches 
dans laquelle il se irouvoit. 

(^) Le duc do Bourgogne prit le galop entre la ?illc et les montagnes» 
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Xè Roy de prîme-face, fut tant surpris de la joye 
qu^il eut de cette nouvelle, qu'à grande peine sceut-il 
quelle contenance tenir. D'un cosle' doutoit, s'il 
estoit pris des A.liemans, qu'ils ne s'accordassent à 
luy pour grande somme d'argent, qu'aisëment ledit 
duc leur pourroU donner : d'autre costé estoit en 
soucy, s'il éstoil eschappé, ainsi déconfit i la tierce 
fois, s'il prendroit ses seigneuries de Bourgogne ou 
non: et luy setnbloit qu'aisément il les pourroit pren- 
dre : veu que tous les gens de bien du pays estoienl 
presque tous morts en ces trois batailles dessus dites: 
et sur ce point estoit sa resolution (ce que peu de gens, 
comme je croy, ont scéii : excepté moy) que si le 
duc estoit sain de sa personne, il feroit entrer son 
armée qui estoit en Champagne et Barrois, incon- 
tinent en Bourgogne, et saisir le pays, à l'heure 
de ce grand espouvantement, et dés ce qu'il seroit 
dedans, advcrtiroit ledit duc quil le faisoit à l'inten- 
tion de le luy sauver , et garder que les Âllemans ne 
]e destruisissent : pour ce que ladite duché estoit tenue 
en souveraineté de luy: laquelle il n'eut voulu pour 
rien laisser tomber es mains desdits Allemans: et qiie 
ce qu'il en auroit pris, luy seroit par luy rendu : et 
sans difficulté ainsi l'eust-il fait : ce que beaucoup de 
gens ne croy oient point aisément. Aussi ne sçavoient- 
ils la raison qui l'eust meu : mais ce propos luy tiiua, 
quand il sceut la mort dudit duc. 

« 

dans le dessein de gagner le chemin de Metz ; mais il Ait arrêté au 
passage d'un ruisseau où son cheval s'emboorba , et où ii fut lue. On 
dit qu'il fut abattu de cheval par Claude de Bazemont, ou de Blo- 
mon , chùtelnin de Saint-Dié, qui ne le reconnut pas , et qui, ayant 
appris que c'éloil le duc de Bourgogne , en mourut de regret. 
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Dés que le Boy eut receu ces lettres , dont fay 
parlé y (lesquelles, comme jay dit, ne disoient rien 
de la mort dudit duc) il envoya en la ville de Tours, 
quérir tous les capitaines, et plusieurs autres grands 
personnages: et leur monstra ces lettres. Tous en 
firent signe de grande joye, et sembloient à ceux 
qui regardoient les choses de bien prës, quil y en 
avoit assez qui s*y efTorçoient : et nonobstant leurs 
gestes, quils eussent mieux aimé que le fait dudit 
ducfust allé autrement. La cause en pourroit estre 
parce que paravant le Roy estoit fort craintif, et ils 
se doutoient que s'il se trouvoit tant délivré d^enne- 
mis, qu'il ne vousist muer plusieurs choses, et par 
especial estats et offices : car il y en avoit beaucoup 
^Q la compagnie , lesquels en la question du bien pu- 
blic, et autres du duc de Guyenne son frère, s'estoient 
trouvez contre luy. Après avoir un peu parlé aux 



dessusdits, il ouit la messe , et puis fit mettre la table 
en sa chambre, et les fit tous disner avec luy : et y es* 
toit son chancelier, et aucunes gens de conseil : et en 
disnant parla tousjours de ces matières: et sçais bien 
que moy, et autres, prismes garde coçime ilsdisne- 
roient, et de quel appétit, ceux qui estoient en cette 
table : mais à la vérité (je ne sçay si c'estoit de joye 
ou de tristesse) un seul par semblant ne mangea la 
moitié de son saoul : et si n'estoicnt-ils point honteux 
de manger avec le Roy : car il n'y avoit çeluy de la 
compagnie, qui bien souvent n'y eut mangé. 

Au lever de table le Roy se tira à part , et donna 
à aucuns des terres qu'avoit possédées le duc de 
Bourgogne, si ainsi estoit qu'il fust mort : et des- 
pescha le bastard de Bourbon , admirai de France ^ 
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et mby : et nous bailla pouvoirs nécessaires pour 
mettre en son obeïssance tous ceux qui s*y voudroienff 
mettre: et nous commanda partir incontinent, et que 
nous ouvrissions toutes lettres des postes et messagers^ 
que nous rencontrerions en allant , afin que fussions 
advertis si ledit duc estoit mort ou vif (0: Nous par- 
tîsmes et fismes grande diligence, nonobstant qu^it 
faisoit le plus grand froid que j'aye veu faire de mort 
temps. Nous n'eusmes point fait une demie journée, 
que nous rencontrasmes un messager, à qui nous 
fismes bailler ses lettres, qui conten oient que ledit 
duc avoit esté trouvé entre les morts, et spécialement 
par un page italien, et par son médecin, appelle 
maistré Louppe , natif de Portugal, lequel certifioit 
à monseigneur de Craon , que c*estoit monseigneur 
le duc son maistre, lequel iacontinent en advertit le 
Roy. 

CHAPITRE XI. 

Comment le Roy après la mort du duc de Bourgogne 
se saisit d'Abbeville : et dû la responce que luy 
firent ceux d'Arras^ 

Comme nous eusmes sceu toutes tesdites choses, 
nous tirasmes jusques aux jBsiuxbourgs d*Abbeviller 
et fusmes les premiers par qui en ce quartier -là, 

(>) Les amis du duc firent courir lé bruit qti^il s^ëtoit Muvé en Alle- 
magne,^^ tant pour eoBtenir la joie du- vainqueur, que pour suspendre 
les résolutions qu il auroit pu prendre , si d'abord il avoit été certain 
de là mort de son ennemi. 
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du roy Jehan , et frère maisné (0 da rojr Charles 
le quint : et supplioient au Roy qu'il luy plut en- 
tretenir la tréve^ qui estoit entre luy et le feu duc 
Charles* Nos paroles ne furent point trop longues : car 
nous nous attendions bien d*avoir cette responce. Mais 
la principale occasion de mon allée ausdits liens, estoit 
pour parler à aucuns particuliers de ceux qui estoient 
\h, pour les convertir pour le Roy. J'en parlay à au- 
cuns , qui tost après y furent bons serviteurs du Roy. 
flous trouvasmes ce pays bien espouventé, et noa 
sans cause ; car je croy qu en huict jours ils n'eussent 
sceu finer huict hommes-d'^armes ; ne d'autres gens de 
guerre, n'en y avoit en tout ce pays-là, qu'environ 
mil et cinq cens hommes, tant de pied que de cheval, 
qui estoient vers Namur,eten Hainaut: et estoient 
eschapez de ladite bataille, où estoit mort le duc de 
Bourgogne. Leurs anciens termes et £açbns de parler 
estoient bien changez : car ils parloient bien bas, et 
en grande humilité : non pas que je les vueille dire 
que le temps passé eussent plus arogamment parle 
qu'ils ne dussent ; mais vray est que du temps que ]y 
estais, ils se sentoient si forts qu'ils ne parloient point 
au Roy, ne du Roy en telle révérence qu'ils ont fait 
depuis* Et si les gens estoient fousjours bien sages ^ 
ils seroient. si modérez en leurs paroles , durant le 
temps de prospérité, qu'ils ne devrpient point avoir 
cause de changer leur langage en temps d'adversité. 
Je retournay vers monseigneur Fadmiral, faire 
mon rapport : et là je trouvay nouvelles que le Roy 
venoit , lequel s'estoit mis en chemin après nous , et 
avoit fait escrire plusieurs lettres, tant en son nonv 
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que de ses serviteurs y pour faire Venir gens devers 
luy y par le moyen desquels il esperoit réduire ce9 
seigneuries 9 dont fay parlé, en son obéissance. 

CHAPITRE XII. 

Discours, aucunement hors du propos principal^ sur 
la jojre du Roy j Se voyant délivré dé plusieurs 
ennemis : et de la faute qu'il fit en la réduction des 
.pays du duc de Bourgogne. 

Là joye fut très * grande au Roy, de se voir au* 
dessus de tous ceux qu'il haïssoit , et de ses princi- 
paux ennemis. Des uiis s*estoit vengé , comme du 
connestable de France, du duc de Nemours (0, et de' 

(0 Jacques d*Armagnac , duc de Nemoars, s^étoil réuni aux prince;, 
lors de la guerre du Bien Public. Il avoit presque toujours entretenu 
des intelligences avec les ennemis de Louis XI , qui lui a voit par- 
donné plusieurs fois. Quand on se décida à lui faire faire son procès , 
il éloit accusé entre autres crimes d^avoir promis au duc de Bour- 
gogne de lui livrer le Roi et le Dauphin. Il fut arrêté au château de 
Cariât, en Auvergne j de là ou le conduisit au château de Fierre-en- 
Size à Lyon , puis à la Bastille. Il fut interrogé par le chancelier Do- 
riole , assisté de quelques présidens et conseillers au Parlement , et 
avoua une partie des crimes qu on lui imputoit. Le sire de Reaujeu , 
représentant le Roi, présida le tribunal chargé de le juger. Il fut dé- 
claré criminel de lése-majesté , et condamné à avoir la téie tranchée 
sur la place des halles de Paris. Son arrêt lui fut pronoucé à la Bastille 
par Jean le Boulanger, premier président, accompagné de Fhuissier 
criminel de la Cour , et de Denis Hesselin, maitre-d'hôtel du Roi. On 
le fit monter sur une haquenée drapée de noir , et on le conduisit au 
lieu du supplice vie 4 août i477* ^^^ "° effroyable raffinement de 
barbarie ,. on plaça sous Téchafaud se» enfass qui furent couyerts du 
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plosieurs autres. Le dac de Guyenne, 9oa frère , es* 
toit mort : dont il avoit la succession. Toute la mai- 
sang de leur père. Il avoit déjà été condamné k mort par contamacc 
<n 1 470. Set biens fareat cMifif^iMS et distrilMié^ à ms ioges. 

Nous croyons devoir donner ici trois lettres que Loais XI écrivit re* 
lativement au procès diidoc de Nemours. . 

Lettre de Louis XI au chancelier, 

tt Mt>nsfear le cliancelîer , f envoyé le dae de Nemours à Paris par 
monsieur de Saint -Pierre^ et loi ai chaîné* le mettre dedass la Bas- 
tille Saini-Antoine, et pour ce, avant qi^il / arrive, faites prendre 
tous ses gens qui sont k Paris, el les faites mettre dedans la Bastille , 
et les faites bien enserrer afin que à l'heure que. monsieur de Saint- 
Pierre y arrivera, il les y trouve tous; mais avancex-vons en ; car s^ils 
oyent le bruit que leur maître aille à Paris , ils s'enfairoient. 

<( Faites aussi qu^il y ait douze bommes à la morte-paye dedans la- 
dite Bastille, pour la garde dudit de Nemours, outre ce que PbiHppe 
Luillier a de-gens ; ekr f écria à Philippe qur'il en aura la garde , et que 
les mortes payes feront ce qu^il leur éommandera. 

« Et mais que ledit de Nemours soit mis en bonne garde et sûreté 
dedans la Bastille, si vous en venez devers moi à Tours, et y soyez 
dedans le dix-buitiéme d^ao&t, et qu'il n*y ait point de faute. 

n «Tai chargé à monsieur de Saint-Pierre de vous parler de cette ma* 
tiére plus au long. 

<c Ecrit à Orléans , le dernier iour de juillet i47^* LoiTis. 

tt Et plus bas , J.-Hesme. » 

Lettre du roy Louis à monsieur de Saint- Pierre y sur la conduite qu*H 
doit tenir à Fégard du duc de Nemours {^Jacques et Armai gnac) pre» 
venu de crime d'Etat, et dont il avoit la garde à la Bastille, 

« Monsieur die Saint-Pierre , j'ay receu vos lettres; il me semble que 
vous n'avex qu'à faire une chose, c'est de sçavoir qaellc seoveté le duc 
de Nemoura avoit baillée au connétable d'estre tel comme luy, poar 
faire le duc de Bourgogne régent , et pour me laire moarîr, et pren- 
dre monseigneur le Dauphin, et avoir Fautoriié et gouvernement du 
royaume, et le foire parler clair sur ce point-cy, et le faire gebenner 
bien estroit. Le connétable en parle plus clair par son procès que ne 
lait messire Palamedes, et si oostre chancelier n'eust eust peur qu'il 
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son d*Anjoa estoit morte : comme le roy René de 
Cécile y les duc Jehan et Nicolas de Galabre, et puis 

fust découvert aon maiatre le comte de Bammarim , et Inj aussi , il 
ne Feust pas fait mourir sans le faire gehenner^ et sçavoir la vérité de 
tout; et encore de peur de déplaire àsondit maistre, vouloit que le par-> 
le meut connust du procès du duc de Nemours , afin de trouver façon 
de le faire échaper , et pour ce quelque chose quM vous en die , n^en 
laites sinon ce que je vous en mande. 

« Monsieur de Sainl-Pierre , je ne suis pas content de ce que ne m*a<- 
vez avertjr qu*on luy a osté les fers des jambes, et qu'on le fait aller en 
autre chambre pour besogner avec hiy, et que Ton l'oste hors de la 
cage y et aussi que Ton le mené oûir la mesae U oii les femmes vont , 
et qu'on luy a laissé les gardes qui 8e4)laignoientde payement , et "powt 
ce que die le chancelier ne autres, gardez bien qu*ii ne bou^e plus de 
sa cage , et que Ton voyse là besogner avec luy , et que Ton ne le 
mette jamais dehors, si ce n^est pour le gebenner, et que l'on le ge* 
henné en sa chambre : et vona pri^ que si jamais vous avei voulenté de 
me faire service , que voua mêle faites bien parler. 

« Monsieur de Saint-Pierre , si monsieur le comte de Castres vent 
preiidre la charge de la personne du duc de Nemours , laissez-la luy, et 
ffuUl n'y ait nulles gardes des gens de Philippe Luillier , et qu^il n y ait 
que de vos geus des plus seurs que vous ayez à le garder « et ai vous 
me voulez venir voir un tour pour me dire en quel estât les choses 
sont, et amener maistre Etienne Petit, quant et vous, vous me feres 
grand pIaL<iir, mais que tout demeure en bonne seureté , et adieu. 

a Escrit au Plessis du Parc , le premier octobre. 

«e Signé hojs, et plus bas, Bovui. » 

Lettre du roy Louis XI au parlement, au sujet de trois conseillers de 
ladite cour, révoquez et cassez parce prince, parce que lesdits oo/i- 
, seillers vouloieht ciuilistr la procédure criminelle, qui s* estoit faite 
^contre le duc de ^{eniours. 

« MessiéuKS , j\iy reçen vos lettres , par .lesquelles deaîrec que je re- 
mette les offices que souloient vfoit en parlement maistre Guillaume 
le Oue , Estîenné du Bays el Guillaume Grignon ; et \e vous respons 
que la cause pourquoy ils ont perdit leurs (^ces, se a esté pour vou- 
loir garder que le duc de Nemours ne fust pugny de crime de leze- 
majesté, pour ce qu'il me vouloit faire mourir, et destruire ta saincte 
aouronne de France , et en ont voulu faire cas civil > et pugnition oh 
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leur ëousin, le comte du Maine, depuis comte de 
Provence. Le comte â*Armignac avoit esté tiié à Les- 
tore : et de tous ceux-cy avoit ledit seigneur recueilly 
les successions et les meubles : mais pour autant que 
cette maison de Bourgogne estoit plus grande et plus 
puissante que les autres y et qui avoit eu grosse 
guerre avec le roy Charles VII son père, trente-deux 
ans, sans trêve, avec Tayde des Ânglois, et qu^ils 
avoient leurs seigneuries assises es lieux confins, et 
les subjets disposez pour faire la guerre à Iny et à son 
royaunie, de tant luy fut la mort de leur duc à plaisir 
très-grand, et plus profitable que de tous les autres en- 
semble : et luy sembloit bien qu'en sa vie ne trouve- 
roit aucun contredit en son royaume, ny es environs 
prés de luy. Il estoit en paix avec les Anglois, comme 
avez entendu, et desiroit et travailloit de toute sa 
puissance que ladite paix d'Angleterre s'entretint. 

Mais nonobstant qu'il fust ainsi horsde toute crainte. 
Dieu ne luy permit pas prendre cette matière, qui estoit 
si grande , par le bout qui luy estoit plus nécessaire : 

ville, et peDSOÎs qae, veu que vous estes sabyets de ladite couronne^ et 
y devez vostre loyauté , que vous ne voulsissiez approuver qu^on deust 
faire si bon marché de ma peau. 

« Et pour ce que je vois par vos lettres que si faites je connois claf- 
rement qu'il y en a encore qui voulentiers seroient ma'chineurs contre 
ma personne , et afin d'eux garentir de la pngnilîon , ils veulent ab^ 
lir rhorrîble peine qui y est j parquoy sera bon que je mette remeoe 
à. deux choses; la première expurger la Cour de tels gens, la seconde , 
faire tenir le statut que ja une fois j'en ay fait, que nul ença n« 
puisse alléguer les peines de crime de leze-majesté (ne le comptery 

(c Escrit à Puiseau , le onziesme jour de juin. 

<c Signé Lots et Le Màsesghal. » 

Au dos est escrit : c A nos amés et féaux conseillers , les gens dé 
aostre cour de Parlement. »' 
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^t semble bien (0 que Dieu monstrast alors , et ayt 
bien ponstré depuis, que rigoureusement il vouloit 
persécuter cette maison de Bourgogne , tant en la 
personne du seigneur , que des subjets y ayans leurs 
biens. Car toutes les guerres,^ esquelles ils ont est^ 
depuis, ne leur fussent point advenues, si le Roy nostre 
znaistre (eut pris les choses par le bout qu il les de-: 
voit prendre, pour en venir au-dessus, et pour joinr 
dre à sa CouronnQ toutes ces grandes seigneuries, 
où il ne pouvoit prétendre nul bon droict ; ce qu'il 
devoit faire par quelque traité de mariage, ou les 
attraire à soy par vraye bonne amitië : comme aise^ 
ment il le pouvoit faire : veu le grand déconfort, pau- 
vreté, et debilitation en quoy ses seigneuries estoient. 
Quoy faisant il les eust tirez hors de grandes peines, 
et par mesme moyen eust bien enforcy son royaume, 
et enrichy par longue paix, en quoy il Teust peu 
maintenir : et Feust peu soulager en plusieurs façons, 
et par especial du passage des gens-d'armes , qui in- 
cessamment, et le temps passé, et le temps présent, 
chevauchent d'un des bouts du royaume à l'autre, 
et bien souvent sans grand besoin qu'il en soit. 

Quand le duc de Bourgogne estoit encores vivant, 
plusieurs fois me parla le Roy de ce qu'il feroit, si ledit 
duc yenoit à mourir: et parloit en grande raison pour 
lors , disant qu'il tascheroit à faire le mariage de son 

(^) Et semble bien, jusqu^aa mot découforL Ce passage est remplacé 
dans le manuscrit de Saint-Germain , par celui*ci : Car par mariage 
ei amUië pouvoit^il aisément joindre a sa couronne , toutes ces grandes 
seigneuries esquelles il ne pouuoit entièrement prétendre nul droit, et 
en eustfaiet ce qu'il eust vçuluj et les eut fait condescendre à toutes ses 
volontez , sous Vomhre et condition dudit mariage , veu le grand dé- 
eçnfort. 



Ûh 0) (q"^ ^^ ^^^^^^ ^^^ ^ présent) ei de la fille 

AA'td c((!^^^^P^^^^ ^^^^ duchesse d'Austriche) et 

. .. f yQuloit entendre, pour ce que monseigneur 

I n ttpA'" ^*^^* beaucoup plus jeune qu'elle, il cs- 

roit à luy f^ire espouser quelque jeune seigneur 

tl ce royaume, pour tenir elle et ses subjets en ami^ 

tié et recouvrer sans débat ce qu'il pretendoit estre 

sien; et encores estoit ledit seigneur en ce propos^ 

huict jours devant qu'il sceut la mort dudit duc. Ce 

^ge propos, dont je vous parle, luy commença ja un 

peu à changer, le jour qu'il sceut la mort dudit duc 

de Bourgogne (^) et à Theure qu'il nous despescha mon* 

(0 Gomincs semble regretter que la Boi n^ait pas fait épouser Marie 
de Bourgogne au Daupliin. Les avantages et les ineonvéniens de cette 
alliance ont été discutés dans le Précis de Thistoire de la seconde 
maison de Bourgogne, qui sert d^iatroduction aux Mémoires d^Olivier 
de la Marche ( Tome 9 de cette ColUcUon ). 

(*) Le duc Charles fut tué le 5 janvier ; le so juin suivant, Louis XI 
fit entamer des négociations pour le mariage du Dauphin avec la 
princesse Marie. Voici les instructions qu'il donna à sts envoyés. 

Instruction pour ceux qui iront a Toumay de par le Moy» 

«r Premièrement. Après qu'ils seront arrivés en ladite ville , ifs par- 
leront à monsieur de Moy, pour sçavoir en quel estât est la maiiere 
dont il a écrit au Boy, à laquelle il a fait mesler monsieur de Lannoy. 

«c Item. S'il leur est possible , par quelque manière que ce soit , de 

parler audit sieur de Lannoy, ils luy diront comme le Boy a esté ad- 

verti du bon vouloir qu^il a de luy faire service à Tappaisement des 

dîfferens qui sont entre luy et mademoiselle de Bourgogne , dont il le 

. mercye. 

«c Et luy prie qu'il y veuille continuer, et soy employer de tout ce qui 
luy sera possible, comme il sçait et connoist que faire ce doit, èi de la 
part du Hoy il sera tellement recogneu envers luy et ceux qui, par son 
moyen , s'en mesleront , qu'il n'y aura celuy d'eux qui ne doye tenir 
sa peyne pour bien employée. 

(t Item. Les dessufdiis biy ofFriront que eu ce faisant le Roy le 
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seigneirr Famiral et moy ; toutesfois il en parla peu: 
mais à aucuns fit aucunes promesses de terres et sei- 
gneuries. 

poarvoiera de tels estats et offices qiril saura et voudra demander es- 
narcbes de par delà , voisines de luy «ti ailleurs^ avec une boaiie cl 
grosse pension. 

« Et pour parvenir au bien de la matière , luy diront que le debir 
du Roy a toujours esté et est que Talliance se pnst faire de monsieur 
le Dauphin et de mademoiselle de Bourgogne, et par ce moyen gar- 
der elle et tous ses pays et seigneuries comme son royaume, car il a 
toujours aimé et aime ladite maison , comme celle qu^il a plus hantée 
et cogneue que nulle des autres ^ et pour ce le plus grand service que 
on luy peust faire , ce seroit de tendre à ceste fin que ledit mariage 
sefist. 

« Item. Et sMls ne peuvent conduire ledit mariage en cette façon, 
et il avenoit que les Flamans peussent ravoir madiie damoiselle de 
Bourgogne en leurs mains , si ceux qui sont du royaume et plus te- 
nus au Roy que les autres qni n''en sont pas, vouloient entreprendre 
de conduire ledit mariage , qat ne seroit bien faisable à Tayde du 
Roy, en ce jcas le Roy reconnoistroit emers eux, tant en les bien 
traitant , comme en leur octroyant conservation de tous leurs privi- 
lèges et autres de nouvel bien amples pour le bien et utilité de leurs 
pays , si avantageux qu^ils en debrroient estre «ontens. 

<c Item. S'il estoit ainsi qu^il semblast que les pays ne vonisissent 
point consentir le mariage dessusdit, en ce cas le Roy voudroit avoir 
ce qui luy appartient et les pays qni sont du royaun&e , et le demou- 
rant seroit à son mari, avecqnes lequel il voudroit bien avoir bonne 
amitié et alliance, se servir «t aider de luy, et de sa part luy aideroit 
en ce qn*il ponrroit. 

« Item, Luy diront que si tout ce que dessus est dit , ne se pouvoil 
conduire et accomplir, que ledit siêur de Lannoy en'ensuivant ce que 
déjà luy a esté dit, trouvât façon de gagner monsieur de Gueldres, 
auquel il peust promettre et dire pour v«riié , que le Roy* le traitera 
bien et faonnestement selon le lieu dont il est , et luy fera des biens 
si laidement qm'il eu devra estre content, le portera et favorisera 
contre tous ceux qui grever le voudroieat. 

a Item. Essaieront les dessnsdits de pratiquer par tontes les voyes et 
manières qu^il pourront, tant envers madame d'Ânihoiug que ailleurs 
de gagner M. de Luxembourg , soit pour servir le R<^y en ladite mu- 
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CHAPITRE XIII. 

Comment Han, Bohain, Sainct-Quentin etPeronne 
Jurent Iwrez au Roy : et comment il envoya maistr& 
Olii^ier^ son barbier^ pour cuider pratiquer ceux 
de Gand. 

Gomme le Roy se trouva en chemin , tirant apr^s 
nous, luy venoient noavelles plaisantes et bonnes de 
touis costez. Le cbasteau de Han luy fut baillé , et Bo^ 
bain. Ceux de Sainct-Quentin se prirent euxrmesmes, 
et mirent dedans monseigneur de Mouy, qui estoit 
leur voisin. Le Roy estoit bien acertené de la ville 
dePeronne, que tenoit messire Guillaume de Bisches, 
et avoit espérance par nous et par autres , que mon- 

tiere da mariage ou en antre choie „ telles qu^ila ad^iserput qui aéra 
propice à Taffaire. 

ce Item, ^e ledit de Lannojr admise et cognoist qu'il aje autre» 
personnages quMI puisse gagner pour le Roy, à conduire ce que des- 
sus ou à le servir au besoin , il se peut bien faire fort que le Roj lea 
recueillera à son Service , et pourvoira de tels estais et pensions , quMla 
auront bien de quoj eux entretenir en son service et cause d'eux graa« 
dément louer de luy. 

« Et porteront les de^usdites duux scellez de feu monseigneur de 
Bourgogne par lesquels il traitoit le mariage do duc de Savojre et de 
mademoiselle de Bourgogne , pour les montrer où ils adviseront que 
faire se devra ; afin de donner à cognoistre que feu monseigneur d& 
Bourgogne ne tendoit pas à. U marier au fils derEmpereur» ain«i qu^ 
aucuns le maintiennent. 

« Fait à Saint-Quentin, le vingtiesme jour de joing i477* 

fic Signé IjOTS, et plus bas^ Petit. » 

( Recueils de Cakb^Le Grand,}, 
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seigneur des Cordes seroit des siens. Il avoit en- 
voyé àGand son barbier (0, appelle maistre Olivier, 
natif d*un village auprès de ladite ville deGand, et en 
avoit envoyé plusieurs autres en plusieurs villes: dont 
de tout avoit grande espérance , mais plusieurs le ser- 
voient plus de paroles que de faict. Quand le Roy 
fut venu prés de Peronne, je me vins trouver au- 
devant de iuy : et là vint apporter messire Guillaume 
BisclieSy et aucuns autres ^ Tobeissance de la ville dé 
Peronne, dodt il fut fort joyeux. Ledit seigneur y 
séjourna ce jour. Je disnay avec Iuy : comme j'avois 
inccoustumé ; car son plaisir estoit que tousjours man^* 
geoient sept ou buid personnes à sa table, pour le 
moins, et auCuhesfois beaucoup plus. Apres qu'il eut 
disné,. §e retira à part, et ne fut pas content du pe- 
tit exploict que ledit monseigneur l'admirai et moy 
avions fait, disaht qu'il avoit envoyé maistre Olivier 
son barbier à Gand, qui Iuy mettroit cette ville eu 
son obéissance: Robinet Dodenfort à Sainct-Omer: 
lequel y avoit des amis t et qu'ils estoient gens pour 
prendre les clefs de la ville, et mettre ses gens de-^ 
dans : et d'autres qu'il nommoit, en d'autres grandes 
villes : et me faisoit combattre de ce propos par mon- 
seigneur du Lude, et par d'autres. Il ne m'ap parte* 
noit pas de l'arguer, ny de parler contre son plaisir : 

(*) «Son bafhier: Olivier le Diable» où le Mauvais, né à Thiest , prés 
Courtra j. Il fut d^abord barbier de Louis ^I , dont il gagna la con- 
fiance. Ce prince lui fit changer son nom de le Diable contre celujr 
de le Dain , lui donna des lettres de noblesse , le fit gentilhomme de 
sa chambre ^ capitaine du château de Loches , gouverneur de Saint- 
Quentin « etc. Olivier le Dain fut pendu sous le régne de Charles YIII, 
pour avoir abusé dVne femme, sous la promesse de sauver son mari, 
qu il fit ensuite étrangler. 

12. 17 
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mais )$ luy dis que je doutois que maistre Olivier et 
les autres, quil avoit nommez, ne cbeviroient point 
si aisément de ces: grandes villes, comme ils pensoient. 
Ce. qui faisoit à nostre Roy me dire ces mots, estoit 
pource qu'il estoit changé de volonté, et que cette 
bonne fortune, qu'il avoit au commencement, luy 
Jonnoit espérance que tout se rendroit à luy de tous 
costez : et se trouvpit conseillé par aucuns , et si es- 
toit aussi enclin ensoy-méme, à deilàire et destruire 
cette maison de tous points , et en départir les s^- 
gneuries en plusieurs mains : et nommoil ceux à qui 
il entendoit donner les comtez, comme Namur, et 
Hainaut, qui sont situées prés de luy : des autres 
grandes pièces comme Brabant , Hollande, il s*en 
vouloit aidera avoir aucuns seigneurs d'Allemagne, 
qui seroient ses amis, et qui luy aideroient à exécuter 
son vouloir. Son plaisir estoit bien de me dire toutes 
ces choses, pource quautresfois luy avois parlé et 
conseillé l'autre chemin cy-dessus escript, et vquloit 
que j'entendisse ses raisons et pourquoy il ne m'oyoit, 
et que cette voye estoit plus utile pour son royaume : 
qui beaucoup avoit souiTert à cause de la grandeur 
de cette maison de Bourgogne, et des grandes sei- 
gneuries qu'elle possedoit. Quant au mpnde, il y 
avoit grande apparence en ce que ledit seigneur di- 
soit : mais quant à la conscience me sembloit le con- 
traire. Toutesfois le sens de nostre Roy estoit si grand, 
que moy ny autre qui fut en la compagnie, n'eus- 
sions sceu voir si clair en ses affaires, comme luy- 
mesme faisoit; car sans nul doute, il estoit un des 
plus sages princes, et des plus subtils, qui ait régné 
en son temps. 
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Mais en ces grandes matières , Dieu dispose les 
cœurs des roys et des grands princes (lesquels il tient 
en sa main) à prendre les voyes selon les œuvres 
qu^il veut conduire après: car sans nulle difficulté , 
si son plaisir eust esté que nostre Roy eust continué 
le propos y qu'il avoit de luy-nlesme advisé devant 
la mort du duc de Bourgogne , les guerres qui ont 
esté depuis, et qui sont, ne fussent point advenues; 
mais nous n'estions encores envers luy, tant d'un 
costé que d'autre, dignes de recevoir cette longue 
paix, qui nous estoit appareillée, et de là procède 
Terreur que fit nostre Roy, et non point de la faute 
de son sens : car il estoit bien grand, comme j'ay dit. 
Je dis ces cboses au long pour monstrer qu'au com- 
mencement , quand on veut entreprendre une si 
grande chose, on la doit bien consulter et débattre^ 
afin de pouvoir choisir le meilleur party, et par es- 
pecial soy recommander à Dieu, et luy prier qu'il luy 
plaise adresser le meilleur^hemin ; car delà vient tout , 
et se voit tout cela par escrit, et par expérience. 

Je n'entends point biasmer nostre Roy, pour dire 
qu'il eut failly en cette matière : car par aventure^ 
autres qui sçavoient et qui connoissoient plus que 
moy, seroient et estoient lors de l'advis qu'il estoit, 
combien que rien n'y fust débattu , ny là , ny ailleurs, 
touchant ladite matière. Les croniqueurs n'escrivent 
communément que les cboses qui sont à la louange de 
ceux de qui ils parlent : et laissent plusieurs choses, ou 
ne les sçaventpas aucunesfois à la vérité; mais quant 
à moy, )e me délibère de ne parler de chose qui ne 
soit vraye, et que je n'aye veuë ou sceuë de si grands 
personnages qu'ils sont dignes de croire, sans avoir 

17- 
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regard aux louanges : car il est bon à penser quHl 
n'est nul prince si sage , qu il ne faille bien aucunesfois^ 
et bien souvent s'il a longue vie: et ainsi se trouveroit 
de leurs faits^ s'il en estoit dit tousjours la vérité. Les 
plus grands sénats et consuls, qui ayent jamais esté, 
ne qui sont, ont bien erré, et errent bien, comme il 
a esté veuy et se voit chacun jour. 

Après le séjour qu'eut fait le Roy en un village prés 
Peronne, il se délibéra le lendemain d'y aller faire son 
entrée: laquelle ville luy estoit baillée , comme j'ay 
dit. Ledit seigneur me tira à part, comme il voulut 
partir, et m'envoya en Poictou ^ et sur les frontières 
de Bretagne, et me disten Toreille que si Tentreprise 
de maistre' Olivier failloit, et que monseigneur des 
Cordes ne se tournast des siens, il feroit brusler le 
pays d'Artois , en un endroict du long de la rivière 
de Lis (qui s'appelle rAUoeuë) et puis qu'incontinent 
s'en retourneroit en X^^raine : je luy recommanday 
aucuns, lesquels s'estoient tournez de son party, par 
mon moyen, pourquoy je leur avois promis pensions 
et bienfaits de luy. Il en prit de moy les noms par 
escrit : et leur tint ledit seigneur ce que je leur avois 
promis : et ainsi partis de luy pour ce coup. 

Gomme je voulus monter à cheval, se tourna prés 
de moy monseigneur du Lude, qui estoit fort agréable 
au Roy en aucunes choses, et qui fort aymoit son pro- 
fit particulier, et ne craignoit jamais à abuser ny à 
tromper personne , aussi tiés-legerement croyoit , et 
estoit trompé bien souvent. Il avoit esté nourry avec 
le Roy en sa jeunesse. Il luy sçavoit fort bien com- 
plaire, et estoit homme trés-plaisant, et me vint dire 
ces mots, comme par moqueries sagement dites : « Or 
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K VOUS en allez-vous à Theure que vous deviez faire 
ft vos besognes , ou jamais : veu les grandes choses qui 
« tombent entre les mains du Roy : dont il peut ad-- 
<c vantager et enrichir tous ceux qu'il ayme : et au 
•c regard de moy, je m*attends d'estre gouverneur de 
« Flandres, et m'y faire tout d'or : » et rioit fort en ce 
disant : mais je n'eus nulle envie de nre, pource que 
je doutois qu'il ne procedast du Roy, et luy respohdis 
que j'en serois bien joyeux, s'il advenoit ainsi, et que 
j'avois espérance que le Roy ne m'oublieroit point, et 
ainsi partis. 

: Un chevalier de Hainaut estoît arrivé là devers 
^^Yj ^V avoitpas demie bem^e, et m'àpportbil des 
nouvelles de plusieurs autres, à qui j'avois escrit, en 
les priant de se vouloir réduire au service du Roy. Le- 
dit chevalier et moy sommes parens, et vit enceres: 
par quoy ne le veux nommer, ne ceux de qui il m'ap- 
portoit nouvelles. Il m'avoit en deux mots fait ouver- 
ture de }uy bailler les principales villes et places du 
pays de Hainaut : et au partir que je fis du Roy, je luy 
en dis deux mots : et incontinent m'envoya quérir, et 
me dit de luy, et des autres que je luy nommois, qu'ils 
n'estoient gens tels qu'il luy falloit : Tun luy déplaisôit 
d'un cas;: l'autre de l'autre, et luy sçmbloit que leur 
offre estoit nulle, et qu'il auroit bien tout sans eux ; 
et ainsi me partis de luy : et fit parler ledit chevalier à 
monseigneur du Lude, dont il se trouva esbahy : et se 
départit bien-tost sans entrer en grande marchandise: 
car ledit seigneur du Lude et luy ne se fussent jamais 
accordez, ny entendus : car il estoit venu espérant 
s'ayder, faire son profit, et s'enrichir : et ledit seigneur 
du Lude luy demanda d'entrée, quelle chose les villes 
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luy donneroient en conduisant leur afiaire. Encore e&* 
timé-)e ce refus et mespris, que le Roy fit de ses che* 
valiersy estre venu de Dieu : car je Tay veu depuis , 
qu'il les eut bien estimez j- s'il en eut peu finer : mais 
par avanture que nostre Seigneur ne luy voylut de 
tous points accomplir son desir^ pour aucunes raisons 
que j'ay dites : ou qu'il ne vouloit point qull usur- 
past sur ce pays de Hainaut, qui est tenu de l'Em- 
pire : tant pource qu'il n*y avoit aucun titre^ qu'aussi 
pour les anciennes alliances et sermens, qui sont 
entre les empereurs et les roys de France. Et mons- 
tra bien depuis ledit seigneur en avoir connoissance ; 
car il tenoit Gambray^ le Quesnoy, Bouchain en Hai* 
xiaiit. Il rendit ce Bouchain en Hainaut, et remit 
Cambray en neutralité, laquelle est ville impériale. 
Et combien que je ne demeuray sur le lieu, si fus-je 
informé comue les affaires se passoient, et le pouvois 
bien aisément entendre, pour la connoissance et nour- 
riture que j'avois eue d'un costé et de l'autre : et de- 
puis l'ay sceu de bouche par ceux , qui les condui- 
soient tant d'un costé que d'autre. 

CHAPITRE XIV. 

Comment maistre Olwier^ barbier du Royj n ayant 
pas bien fait son profit de ceux de la ville de 
Gand, trouva moyen de mettre les gens^* armes 
du Roy dedans Toumay. 

Maistre Olivier, comme avez ouy, estoit allé à 
Gandy lequel portoit lettres de créance à mademoi- 
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selle de Bourgogne, fille du duc Charles , et avoit 
commission de luy faire aucunes remonstrances à 
part, afin qu'elle se vousist mettre entre les mains du 
Roy. Cela n'estoit point sa principale charge : car il 
doutoit bien qu'à grande peine il pourroit parler, 
seul à elle : et que s'il y parloit, si ne la sçauroit-il 
guider à ce qu'il desiroit: mais il avoit intention qu'il 
feroit faire à cette ville de Gand quelque grande mu^ 
tation, connoissant que de tout temps elle y estoit 
encline, et que sous les ducs, Philippe et Charles, 
elle avoit esté tenue en grande crainte: et leur avoient 
esté ostez aucuns privilèges, par la guerre qu'ils eu-» 
rent avec le duc Philippe, en faisant leur paix : et 
aussi par le duc Cliarles leur en fust osté un, tou* 
chant la création de leur loy, pour une ofTence qu'ils 
luy firent, luy estant en ladite ville, le premier jour 
qu'il y entra comme duc : )'en ay parlé cy-devant : 
parquoy je m'en tairai : toutes ces raisons donnèrent 
grant hardiesse audit maistre Olivier, barbier du Roy 
(comme j'ay dit) de poursuivre son œuvre : et parla 
à aucuns qu'il pen^oit qu ils luy dussent prester l'ô- 
reille à fdire ce qu'il desiroit , et ofiroit leur faire 
rendre par le Roy leurs privilèges, qu'ils avoient 
perdus, et autres choses: mais il fie fût poiut en leur 
liostel de ville pour en parler en public ; car il vooloit 
premièrement voir ce qu'il pourroit faire avec tetie 
jeune princesse : toutesfois il en sceut quelque chose. 
Le dessusdit maistre Olivier quand il eut esté quel- 
que peu de jours à Gand , on Irfy manda venir dire 
sa charge : et vint en la présence de ladite princesse : 
et eçloit ledit Olivier vestu beaucoup mieux qu'il ne 
luy appartenoit : il bailla ses lettres de créance. La- 
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dite damoiselle estoit en sa chaire^ et le duc de Cleves 
à coslé d'elle , et Tevesque de Liège (')^ avec plusieurs 
autres grands personnages , et grand nombre de gens. 
Elle leut sa lettre de créance : et fut ordonné audit 
maistre Olivier de dire sa créance , lequel respondit 
qu'il n'avoit charge, sinon do parler à elle a part. Oq 
luy dit que ce n'esloit la coustume, et par especial 
à cette jeune damoiselle , qui estoit à marier; il con-» 
tinua de dire qu'il ne diroit autre chose, sinon à 
elle. On luy dit lors qu'on luy feroit bien dire : et 
eut peur y et crois qu'à l'heure qu'il vint à présenter 
sadite lettre de créance , il n'avoit point encores 
.pensé à ce qu*il devoit dire : car ce n'estoit point sa 
•charge principale/^, comme vous avev^ ouy. Ainsi se 
départit pour cette. fois ledit Olivier, sans dire autre; 
chose. Aucuns de ce conseil le prindrent çn dérision ^^ 
tant à cause de $on petit estât , que des termes qu!il 
tenoit, et par especial ceux de Gand (car il estoit 
natif d'un petit village, auprès de ladite ville) et luy 
furent faits aucuns tours de moquerie, et puis sou-i 
dainement. s'enfuit de ladite ville : car il fut adverty 
que s'il ne l'eust fait, il estoit eq pçril d'eslre ietté ex\ 
la rivière : et le crois ainsi. 

Ledit maistre Olivier se faisoit appeller comte de 
Meulant W, qui est une petite ville pré«; Paris, dont 
il estoit capitaine. Il s'enfuit à Tournay, à son par-* 
tement de Gand : Istquelle ville est nostre en ce quar- 

(0 Veuesque de Liège: Louig de Bourbon , ati sajet daqael (1 y eut 
lant de troubles dans la ville cpiscopale de Liège. Ce prince fut tué le 
3o août 1482. 

(') Le Roi lui avoit donné la terre de Menlan. Le manuserit d^ 
Saint- Germain met MeUun. 
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tier-Iày et estoit fort affectionnée au Roy : car elle est 
aucunement sienne, et luy paye six mille livres pa- 
risis Tan : et au demeurant elle vit en toute liberté, 
et y sont receus toutes gens : et est belle ville et trés- 
forte, comme chacun en ce quartier deçà le sçait 
bien. Les gens-d' église et bourgeois de ladite ville ont- 
tout leur vaillant et revenu en Hainaut et en Flan- 
dres : car elle touche à tous les deux pays dessus* 
dits, et pour cette cause avoient tousjours accous- 
tumé de donner par les anciennes guerres du roy 
Charles VU et du duc Philippe de Bourgogne dix 
mille livres Tan audit duc : et autant leur en ay veu 
donner au duc Charles de Bourgogne : n^ais pour 
cette heure qu'y entra ledit maistre Olivier , elle ne 
payoit rien , et estoit en grand aise et repos. 

Combien que la charge qu'avoit ledit maistre Oli- 
vier fut trop grande pour luy, si n'en fut-il point 
tant à blasmer que ceux qui la luy baillèrent. L'ex- 
ploit en fut tel qu'il devoit ; mais encores monstra 
il vertu et sens à ce qu'il fit : car luy, connoissant 
que ladite ville de Tournay si prochaine des deux 
pays, dont j'ay parlé, que plus ne pou voit, et bien 
aisée pour y faire grand dommage, pourveu qu'il y put 
mettre des gens-d'armes, que le Roy avoit prés de 
là ( à quoy pour rien ceux de la ville ne se fussent 
consentis : car jamais ils ne se monstrerent ny d'un 
party ny d'autre, mais neutres entre les deux princes) 
pour les raisons dessusdites; ledit maistre Olivier 
manda secrettement à monseigneur de Mouy ( dont 
le fils estoit bailly de ladite ville , mais il ne s'y te- 
çoit^ point) qu'il amenast sa compagnie, qu'il avoit 
à Sainct-Quentin , et quelques autres gens-d*armes^^ 
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qui estoient en ce quartier-là : lequel vint à heure 
nommée à la porte , où il trouva ledit maistre Oli-» 
vier accompagné de trente ou quarante hommes : le- 
quel eut bien le hardement de faire ouvrir la bar'*- 
riere, demy par amour, demy par force : et mk les 
gens-d'armes dedans : dont le peuple fut assez con- 
tent: mais les gouverneurs de la ville non : desquels 
il envoya sept ou huit àiParis : qui n'en sont osez 
partir tant que le Roy a vescu. 

Après ces gens-d'armes y en entra d'autres , qui 
firent merveilleux dommages es deux pays dessusdits 
depuis, comme d'avoir pillé et brûlé maints beaux 
villages, et maintes belles censés, plus au dommage 
des habitans de Tournay , que d'autres, pour les rai- 
sons que fay dites, et tant en firent que les Flamans 
vindrent devant, et tirèrent le duc de Gueldres hors de 
prison ( que le duc Charles y avoit mis ) pour en faire 
leur chef, et vindrent devant ladite ville de Tournay^ 
oh ils firent peu de séjour, car ils s'en retournèrent 
en grand desordre et fuite, ety perdirent beaucoup de- 
gens, et entre les autresy mourut le duc de Gueldres, 
qui se mit à la queue, pour vouloir aider à soustenir 
le faix, mais il fut mal suivy, et y mourut comme 
nous dirons plus amplement cy-aprés. Et partant pro- 
céda cet honneur au Roy par ledit maistre Olivier , 
et reçurent les ennemis du Roy grand dommage. Un 
bien plus sage, et plus grand personnage que luy 
eust bien failly à conduire cet œuvre. J'ay assez parlé 
de la charge qui fut donnée par le Roy à ce petit per- 
sonnage, inutile à la conduite de si grande matière, 
et semble bien que Dieu avoit troublé le sens de 
nostre Roy, en cet endroit 5 car, comme j'ay dit, s'il 
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n^eust cuidé son œuvre trop aisée à mettre a fin, et 
il eut un peu laissé de la passion et vengeance , qu'il 
desiroit contre cette maison de Bourgogne, sans point 
de faute il tiehdioit aujourd'huy toute cette sei«* 
gneurie sous son arbitrage. 

CHAPITRE XV. 

Des ambassadeurs que la damoiselle de Bourgogne, 
fille du feu duc Charles, env^oja au Roj : et corn^ 
ment par le moyen de monseigneur des Cordes , la 
cité d'Arras j et les villes de Hèsdin et Boulogne , 
et la ville d' erras mesmes , furent mises en To- 
beyssance du Roy. 

Après que ledit seigneur eut receu Peronne ( qut 
luy fut baillé par messire Guillaume de Bisches (0, 
homme de fort petit çstat, natif de Molins-Engilbers, 
en NivernoJs, qui avoit esté enrichy et élevé en autlio-> 
rite par ledit duc Charles de Bourgogne : lequel luy 
avoit baillé cette place entre ses mains, pource que 
sa maison appelle Clary estoit auprès de là : laquelle 
ledit messire Guillaume de JBisches avoit acquise, et 
y avoit fait un fort chasteau et beau) ledit seigneur 
receut audit lieu aucuns ambassadeurs de la partie 
de madamoiselle de Bourgogne, où estoient tous les 
plus grands et principaux personnages, dont elle se 
pouvoit aider, qui n*estoit point trop sagement faict^ 

^■) Guillaume de Bisches : il avoit été premier maltre-d^hdtel de 
Charles, duc de Bourgogne. Olivier de la Maf-cbe dit qu'il étoit bomme 
sage et subtil. ' 
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de* yenir tant ensemble : mais leur désolation estoit si 
grande y et lear peur, qu'ils ne sçavoient ny que dire, 
tkj que faire. Les dessusdits estoient leur chancelier, 
appelle messire Guillaume Hugonet, très -notable 
personnage, et sage, et avoit eu grand crédit avec ce 
duc Charles, et en avoit receu grands biens. Le sei- 
gneur d'Hymbercourt y estoit aussi, dont assez a esté 
parlé en ces Mémoires, et n'ay point souvenance d'a- 
voir veu un plus sage gentilhomme ne mieux adextre 
pour conduire grandes matières. Il y avoit le seigneur 
delà Verre (0 grand seigneur en Zelande, et le sei- 
gneur de la Gruthuse, et plusieurs autres, tant nobles, 
que gens d'église, et des bonnes villes. Nostre Roy, 
avant les avoir ouys, tant en gênerai que en parti- 
culier , mit grande peine à gagner chacun d'eux : et 
en eut humbles paroles, et révérences, comme de 
gens estant en crainte : toutesfois ceux qui avoient 
leurs terres en lieu oii ils s'attendoient que le Roy 
n*a]lûst point, ne se vouloient en rien obliger au 
Roy , sinon en faisant le mariage de monseigneur I^ 
Dauphin son fils à ladite damoiselle. 

Ledit chancelier et le seigneur d'Hymbercourt, 
qui avoient esté nourris en très-grande et longue au- 
thorité^ et qui desiroient y continuer, et avoient leurs 
biens aux limites du Roy (^l'un en la duché de Bour- 
gogne, l'autre en Picardie, comme y ers Amiens) 
prestoient l'oreille au Roy et à ses offres, et don- 
nèrent quelque consentement de le servir, en faisant 
ce mariage , et de tous poincts se retirer soubs luy , 
ledit mariage accomply. Et combien que ce chemin 

' («) Volfart de Borselle, comte de Grandpré, seigneur de la Verc> 
thevalier de la Toison d'or, gouverneur de Hollande, Zélande et Frise. 
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fut le meilleur pour le Roy, toutesfois il neluy estoit 

point agréable, et se mescontentoit d'eux, parce que 

dés lors ils ne demeuroient eu son service : mais il 

ne leur en fît point de semblant : car il s'en vouloil 

aider en ce qu'il pourroit. Ja avoit ledit seigneur 

bonne intelligence avec monseigneur des Cordes : et 

conseillé et advisé deluy, qui estoit chef et maistte 

dedans Arras, requit ausdits ambassadeurs qu'ils luy 

fissent faire ouverture, par ledit des Cordes de la 

cité d'Arras : car lors y avoit murailles et fossez entre 

la ville et la cité, et portes fermans contre ladite çité^ 

et mainteneintest à Topposite, caria cité ferme contre 

la ville. Après plusieurs remonstrances faites ausdits 

ambassadeurs (0, et que ce seroit pour le mieux, et 

que plus aisément on viendroit à paix , en faisant 

(0 Peik.dant les négociations, bs habitans, qui se voyoîent pressés 
par les troupes royales, obtinrent des sanf-conduits pour vingt-denx 
oa vingt— trois députés, qui dévoient se rendre auprès de Louis XI à 
Hesdin. Ils demandèrent au Roi la permission d''aller trouver la prin- 
cesse de Bourgogne , afin de lui exposer que la place ne pouvoit plus 
tenir. Louis répondit qt^ils ëtoient gens sagesy et tfue c^étoit à eua^àsa» 
poir ce qu'ils qvoient à faire. Les députés partirent; mais ils furent ar- 
rêtés à quelques lieues de la ville , et ramenés à Hesdin. On les traita 
d^abord avec douceur , on leur servit un bon repas , à la fin duquel 
arriva le bourreau qui leur trancha la tête. Louis XT raconte Ini-méiua 
cette exécution dans une lettre adressée à Bressiure. « Ceux dudit 
« Ârras estoient assemblés bien vingt - deux ou vingt - trois pour 
« aller en ambassade devers mademoiselle de Bourgogne, ils ont esté 
« pris et les inslroctions quNls portoient , et ont eu les testes tran* 
<c cfaées , car ils m'avoient faict une fois serment. li y en avoit un 
«r entre les autres , mnistre Oudard de Bussy, à qui j'avois donné une 
ti seigneurie en parlement , et afin* qu^ou connust bien sa teste, je 
« Pay fait atourner d''un beau chaperon fourré et est sur le marché 
ff de fiesdin , là où il préside. Incontinent que nous aurons autres nou- 
« Telles, je vous les leray s^avoir. » 
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dit est, il n'y avoit que trois jours, et encores y eà-» 
toient ses gens, qui monstrereut la vouloir tenir pour 
ladite damoiselle , disans luy avolif* fait le serment ^ 
et tira l'artillerie quelques jours; Ils ouïrent parler 
leur maistre, et à la vérité^ ceux de dehors et de de^ 
dans s'entendoient bien : et ainsi ladite plaice fut ren-« 
due au Roy : lequel s^ën alla deVant Boulogne : où il 
en fut fait tout ainsi. Ils tindrent par aventure un 
jour davantage : toutesfois cette habileté estoit dan-« 
gereuse, s'il y eut eu gens au païs (et le Roy, qui 
depuis le me compta, Féntendoit bien) car il y avoit 
gens dedans Boulogne, qui connoissoient bien ce cas, 
et travailloient d'y. mettre des gens, s'ils en eussent 
peu finer à temps , et la defTendrç à bon escient. Ce** 
pendant que le !l&oy sejournoit devant Boulogne (qui 
fut peu d'espace, com^me de cinq ou six jours) ceux 
d'A^rras se tinrent pour deceus de se voir ainsi en* 
clos d'un costé et d'autre, où il y avoit largement 
gens-d'armes, et grand nombre d'artillerie : et tra- 
vailloient de trouver gens, pour garnir leur ville : et 
en escrivirent aux villes voisines, comme à l'Isle et 
Doiiay. Audit lieu de Doiiay y avoit quelque peu de 
gens-de-cheval, et entre les autres y estoit le seigneur 
de Vergy (0, et autres dont il ne me souvient : et 
estoient de ceux qui estoient revenus de cette ba- 
taille de Nancy : lesquelles se délibérèrent de soy 
venir mettre en cette ville d'Arras, et firent amas de 
ce qu'ils peurent , comme de deux ou trois cens che-^ 

(0 Guillaume de Yergy, quatrième du nom , sénéchal de Bourgogne , 
fait maréchal du comté de Bourgogne en i495 et en i5o4 ; lieutenant 
et capitaine. général des duchés de Gueldre et comté de Zutphen 
pour Philippe , archiduc d'Autriche : jj. est mon en i52o. 
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vaux y que bons que mauvais > et cinq ou six cens 
homoies-de-pied. 

Ceux de Doiiay, qui en ce temps -lÀ estoient en* 

core un petit orgueilleux ^ les pressèrent de partir 

en plein midy^ vousissent-ils ou non, qui fut une 

grande folie pour eux : et aussi mal leur en prit, car 

le pays de là Arras est plein comme la main , et y a 

environ cinq lieues : et s'ils eussent attendu la nuit^ 

ils eussent exécuté leur entreprise, comme ils enten- 

doiçnt faire. Comme ils furent en cliemin , ceux qui 

estoient demeurez en la cité, comme le seigneur du 

Lude, Jehan du Fou, les gens du mareschal de Lo* 

heac furent advertis de leur venue, ci délibérèrent 

de pluslôt aller au*devant, et mettre tout à Tadven- 

ture, que de les laisser entrer en la ville : car il leur 

semblpLt qu'ils ne sçauroient defièndre la cité, s'ils 

y entroient. L'entreprise de ceux que je disiestoit bien 

périlleuse, mais ils. l'exécutèrent hardiment, et bien, 

et destrousserent cette bande, qui étoit partie de 

Doiîay, et furent presque tous morts ou pris, et entre 

les autres fut pris le seigneur, de Vergy. 

Le Roy y arriva le lendemain, qui eut grande joye 
de cette déconfiture, et fit mettre tous les prison- 
niers en sa main, et plusieurs fit mourir de ces gens- 
de-pied, espérant d'espou venter ce peu de gens-de- 
guerre qu'il y avoit en ce quartier : et fit le Roy 
long-temps garder monseigneur de Vergy, lequel ne 
voulut faire le serment au Roy, pour chose du monde, 
si estoit-il en estroite garde et bien enferré. A la fin 
fut conseillé de sa mère, et après qu'il eut esté un 
an en prison, ou plus, il fit le bon plaisir du Roy, 
dont il ne fit que sage. Le Roy luy restitua toutes 

X2. i8 
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ses terres, et toutes .celles qull quereloit, et le fit 
possesseur de plus de dix mille livres de rente , et 
d'autres beaux Estats. Ceux qui eschaperent de cette 
destrousse , qui estoient peu , entrèrent en la ville. Le 
Roy fit approx^her son artillerie , et tirer , laquelle 
estoit puissante y et en grand nombre, les fossez et les 
murailles ne valoient gueres. La batterie fut grande, 
et furent tous espouventez : car ils n'avoient comme 
point de gens -de -guerre dedans. Monseigneur des 
Cordes y avûit bonne intelligence : et aussi de ce 
que le Aoy tenoit la cité, la ville ne luy pouvoit es* 
chàpper : parquoy ils firent une composition, en 
rendant la ville, laquelle composition fut assez mal 
tenue : dont ledit seigneur du Lude eut partie de la 
coulpe , et fit le Roy mourir plusieurs bourgeois et 
autres, et beaucoup de gens de bien, présent ledit 
seigneur du Lude et maistre Guillaume de Cerisay 
(qui y ejurent grand profit : car ledit seigneur du 
Lude m'a dit que par ce temps il y avoit gagné vingt 
mille escus y et deux pane&( de martres) et firent ceux 
de la ville un prest au Roy de soixante mille escus > 
qui estoit beaucoup trop pour eux : toutesfois je crois 
que depuis ib furent rendus : car ceux de Cambray 
en presterent Quarante mille, qui depuis pour cer- 
taia leur ont esté rendus, parquoy |e crois qu's^ussi 
furent les autres, ^ > 
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CHAPITRE XVI. 

Cotnment les Gandois qui auoient usurpé iuithàrité 
par dessus leur princesse , quand son! père fut 
mort , vinrent en ambassade vers le Roy, comme 
de par les trois Estats de leur ptrfs. 

Pour l'heure de ce siège d'Arras, mademoiselle de 
Bourgogne estoit à Gand^ entre les mains de ces 
très- déraisonnables gens, dont perte/luy en survint^ 
et profit au Roy : car nul ne pert au monde, que 
quelqu autre n'y gagne. Aussitost que ils sceurent 
la mort du duc Charles, il leur sembla qu'ils estoient 
eschappez, et prirent tous ceux de leur loy (qui sont 
vingt et six) et la pluspart, ou tous firent mourir, 
et piirent leur couleur, disant qu'ils avoient fait le 
jour de devant décapiter un homme : et nonobstant 
qu'i} Feut bien desservy, si n*en avoient - ils aucunî 
pouvoir, comme ils dîsoient : car leur pouvoir estoit 
expire par le trespas dudit duc, qui les avoit créeï 
audit gouvernement. Ils firent mourir aussi plusieurs 
grands et bons personnages de la ville, qui avoient 
esté amis favorables dudit duc: dont il y en avoit au- 
cuns qui de mon temps, et moy présent, avoient 
aidé à desmouvoir ledit duc Charles, lequel vouloit 
destruire grande partie de ladite ville de Gand. Us 
contraignirent ladite damoiselle à confirmer leurs an- 
ciens privilèges, qui leur avoient esté ostez par la 
paix de Gand ( qui fut faicte avec le duc Philippe ) 

|8. 
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et autres, par le dac Charles. Lesdits privilèges ne 
leur servoient que de noise avec leur prince, et aussi 
leur principale inclination est de désirer leur prince 
foible, et n'en aiment nuls depuis quils sont sei- 
gneurs; mais trës-naturellement les aiment, quand 
ils sont en enfance, et avant qu'ils viennent à la sei- 
gneurie : comme ils avaient fait, cette damoiselle , 
qu'ails' avoient'Soi^neusement gardée et aimée' jusques 
lors qu'elle fut dame. 

Aussi est bon à entendre que si à l'heure que ledit 
duc mourut, les gens de Gand n'eussent fait aucun 
trouble, et eussent voulu tasclier à garder le pays, 
que soudainement ils eussent pourveu à mettre gens 
dedans Arras, ci par adventure à Peronne : mais ils 
ne pensèrent lors qu'à ce trouble, Toutesfois le Roy 
estant devant ladite ville d' Arras, vinrent devers luy 
aucuns ambassadeurs de par les trois Estats des pays 
de ladite damoiselle ;.car ils tenoient à Gand certains 
députés desdits trois Ëtats ^ mais ceux de Gand fai- 
soient le tout à leur plaisir :pource qu'ils tenoient la- 
dite damoiselle entre leurs mains. Le Roy les ouït, et 
entre autres choges dirent que lesxhoses qu'ils avoient 
proposées, qui estpient tendans à fin de paix, ,pro- 
cedoient du vouloir de ladite danioiselle : laquelle en 
toutes choses estoit délibérée de se conduire par le 
vouloir et conseil des ti^ois Estats de son, pays, et re- 
queroient que le Roy se vousist déporter àe la guerre 
qu'il faisoit, tant en Bourgogne qu'en Artois, ett|ue 
l'on prit journée, pour pouvoir amiablement^pacificr^ 
et que cependant /ut donné surseance de guerre./ 
^ Le Rqy se troi^voit ja comme au-dessus, et encore 
cuidoit'il que les choses vinssent mieux à son plaisir 
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qu'elles ne firent; càr'ilestoit bien informé, quepla- 
sieâi^s gens-de-guerre estoient morts et defFaits par 
tout^ et beaucoup d'autres tournez de son coslé^ et 
par especial monseigneur des Cordes (dont il faisoit 
grande estime^ et non sans cause : car de long-temps 
il n'eust fait par force, ce que par intelligence il avoit 
eu par son moyen , peu de jours avant, comme avez 
ouy) et pour ce il iestima peu leurs requestes et de- 
mandes: et aussi estoit-il bien informé, et sen toit bien 
que ces gens de Gand estoient en tel estât, qu'ils 
troubloient tant leur compagnie, qu'ils ne sçàvoient' 
donner aucun ordre ou conseil à conduire la guerre 
contre luy : car nul homme de sens , ne qui eut eu 
authorité avec leurs princes passez , n'es4t.^it appelle 
en rien , touchant leurs affaires; mais estoit persé- 
cuté, et. en danger de mort : et par especial ils avoient 
en grande haine les Bourguignons, pour la grande 
authorité quHls avoient eue au temps passé. Et davan- 
tage le Roy connoissoit bien tout cela ( lequel en 
telles choses voyoit aussi clair que nul homme de son 
royaume) que lesdits Gandois faisoient à leur seigneur 
de tout temps, et qu'ils desiroient le voir appetissé, 
pourveu qu'ils n'en sentissent rien en leur pays ; et 
pour ce il advisa que s'ils estoient encommeneez à se 
diviser, qu'il les y metlroit encores plus avant : car 
ceux à qui il avait affaire, n'es toient que bestes, et 
gens de ville la pluspart : et par especial ne se connois- 
soient en ces choses subtiles : dont ledit seigneur se 
sçavoit bien aider, et faisôit ce qu'il devait, pour 
vainx;re, et mener à fin son entreprise. ■ ^ 

Le Roy s'arresta sur la parole, que ces ambassa- 
deurs avoient dite (qui estoit que leur princesse ne 
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feroit lien sans la délibération et conseil «les 'trois 
Estats.de son pays) en leur disant qu ils estoient mal 
informez du vouloir d'elle ^ et d'aucuns particuliers : 
car il estoit seur qu'elle entendoit conduire ses af- 
dires par gens particuliers ^ qui ne desâroient: point 
la paix^ et qu'eux se trouveroient dcsavoûes: dont 
lesdits ambassadeurs se trouvèrent fort troublez , et 
comme gens niai accoustumez de besogner en si 
grandes affaires et matières , respondirent prompte-* 
pient qu'ils estaient bien seurs de ce qu'ils disoient> et 
qu'ils ni^onstreroiept leurs instructions, quand besoin 
seroit* On leur respondit qu'on leur monstreroit 
lettres, quand il plairoit au Roy, escri.tes de telle 
main qu'ils le croiroient, qui disoient que ladite da- 
moiselle ne youloit conduire ses a0aires que par 
quatre personnes. Us riepUquerent encores ^u'i)s es* 
(oient bien seurs du contraire -, et lors le Roy leur fit 
monstrer les lettres, q^e le chancelier dé Bourgogne, 
et le seigneur d'Hyipbercourt avoient apportées^ à 
l'autrefois qu'ik avoient esté à Peronne , lesquelles 
estoient escri tes, partie de la main de ladite damoi- 
selle, partie de la n^in de la duchesse de Bourgogne, 
douairière (0, femme du duc Charles, et sœur.daroy 
Edouard d'Angletierre, et partie de la main du sei^ 
gneur de Ravestain (^), frère du duc de Cleves, et 
prochain parent de ladite damoiseUe. Ainsi estoit cette 
lettre esçrite de trois mains: ton tesfois elle ne parloit 
qu'ail nom de ladite damoiselle : mais il estoit ainsi 
fait, pour y adjouster plus grande foy. Le contenu de 

(0 La duehesse^ de'fiourgogne , douairière : Marguerite d'Yorck. 
(») Pu seigneur de Jtautsiain : Adelphe, second fils d'Adolphe, duc 
de ClèYçs , et de Mf^^e de Bourçognç. 
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ladite lettre estoit créance sur lesdits chancelier et 
Hymber court i et davantage ladite damoiselle decla* 
rôit que son intention estoit^ que tous se» affaires se-*^ 
roient conduits par qiiatre personnes ^ qui estoieni 
ladite douairière ^ sa belle mere^ ledit seigneur de Ra-r 
vestain, et les dessusdits chancelier^ etHymberconrt; 
et supplioit au Roy que ce qu'il luy plairoit faire 
conduire envers elle, passast par leurs mains , et qu'il 
luy pleust s'en addresser à eux^ ^t à nuls autres n'en 
avoir communication. 

Quand ces Gandois et antres députez eurent veu 
cette lettre y ils en furent fort marris : et ceux qui 
communiquoient avec eux les y aidoient bien. Fina« 
lement ladite lettre leur fut baillée : et il n'eurent autre 
depesche, qui fust de grande substance : et il ne leur 
en chaloit gueres : car ils ne' pensoient qu'à leurs di-n 
visions 9 et à faire un monde neuf : et ne regardoieni 
point à plus loin, combien que la perte d'Arras leur 
devoit bien plus toucher au cœur; mais c*estoient 
gens, qui n'avoient point esté nourris en grandes ma-« 
tieresy et gens de villela pluspart, comme j'ay dit. Ils 
se mirent à chemin droit à Gand^ oà ils trouvèrent 
ladite, damoiselle , avec laquelle estoit le duc de 
Cleves (0 son prochain parent, et de sa maison de par 
sa mère , lequel estoit fort ancien. H avoit esté nourry 
en cette maison de Bourgogne , ^t de tout temps en 
avoit ^u six mille florins de Rhin de pension : par- 
quoy <>Mtre le .parentage, il y venoil auçunesfoià 
comme serviteur* X*evesquè du Liège , et plusieurs 

(0 Jean , premier du nom y fils d'Adolphe , duc de CléVes , et de 
Marie, fille de Jean, duc de. Bourgogne) et de Marguerite de Ba* 
T&^re. 
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autres grands personnages, y esloient pour accom- 
pagner ladite damoiselle, et pour kurs affaires par- 
ticulières : car Tevesque dessnsdit estoit ven» pour 
faire quitter à son païs trehte mille florins ou environ, 
qu'ils pay oient au duc Charles, par appointement fait 
entre luy et eux, après les guerres qu'ils avoient eues 
ensemble, dont j'ay parlé cy-devant : toutes lesquelles 
guerres avoient esté pour la querelle et affaire dudit 
evesque; pourceil n'avoit point grand besoin de faire 
cette poursuite, et les devoit désirer estre pauvres: 
car il ne prenoit rien en son pays qu'uti petit do- 
maine, eu regard à la grandeur et richesse dudit 
pays,, et de son spirituel- 
Ledit evesque estoit frère de ces deux ducs de Bour- 
bon, Jean II et Pierre II qui de présent règne, homme 
de bonne chère , et de plaisir , peu connoissant ce qui 
luy estoit bon ou contraire, retira à luy messire 
Guillaume de la Marck, un beau chevalier et vaillant, 
trés-cruel et mal conditionné, qui tousjours avoit esté 
son ennemy, et de la maison de Bourgogne aussi , en 
faveur des Liégeois. Ladite damoiselle de Bourgogne 
luy donna quinze mille florins du Rhin, en favôur du- 
dit evesque du Liège et de luy, pour le réduire; mais 
tost après il se tourna contr'élle, et contre son maistre 
ledit evesque, à qui il estoit, ayant entrepris de faire 
son fils evesque par force, et par la' faveur du Roy : et 
depuis il déconfit ledit evesque en bataille , et le 
tua (0 de sa main , et le fît jetter en la rivière, lequel 
y demeura trois jours. Ledit duc de Cleves y estoit, 
espérant faire le mariage de son fils aisné (^) avec 

i^) JEtle tua : en i48^, comme on Ta déjà dît. 

{}) SonJiU aisné: Jean , depuis duc de Cleves, deuiiéme de ce boid \ 
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ladite damoiselle, et qui luy sembloit chose sortuble 
pour beaucoup de raisons : et croy qu'il se fut fait, si 
le personnage eut esté conditionné au gré d'elle et de 
ses serviteurs : car il estoit de cette propre naaison : et 
en tenoit sa duché, et avoit esté nourry leans, et par 
aventure que la veuë et connoissance qu'on avoit de 
luy, luy fit ce dommage. 

CHAPITRE XVIL 

Comment ceux de Gandj après le retour de leurs 
ambassadeur^ , firent mourir le chancelier Hugo^ 
net et le seigneur Jt Hymhercourt , contre le vou- 
loir de leur princesse : et comment eux , et autres 
Flamans , furent déconfits déviant Touimaj, et le 
duc de Gueldres j leur chef, tué. 

Pour revenir à mon propos, ces députez arrivèrent 
à Gand : et y fut le conseil préparé: et cette damoi- 
selle mise en son siège, et plusieurs seigneurs à Fen- 
viroQ d'elle, pour ouïr leur rapport. Ils commen- 
cèrent à dire la charge qu'ils avoienfe d'elle : et 
touchèrent principalement le poinct, qui servoit à 
ce qu'ils vouloient faire : et dirent que comme ils 
alleguoient au Roy que ladite damoiselle estoit dé- 
libérée de tous poincts se conduire par le conseil 
des trois Estats, qu'il leur avoit respondu qu'il estoit 
bien seur du contraire, à quoy ils avoient persisté: 
parquoy ledit seigneur offrit de monstrer lettres de 

il a eu soixante -trois bâtards, ce qai lui a fait donner le sobriquet de 
faiseur dVnfans. 
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ladite damoiselle, laquelle soudainement meuë et 
courroucée y dit sur le champ qu'il ne seroit ja trouvé 
e^tre vray, que ladite lettre n'eust esté escripte ne 
Teuë (0^ incontinent celuy qui parloit> qui estoit le 
pensionnaire de Gand ou de Bruxelles, tira de son 
sein ladite lettre , et devant tout le monde la luj 
bailla. U monstra bien qu'il estoit homme trés-mau*. 
vais, et de peu d'honneur, de faire cette honte à 
cette jeune damoiselle, à qui. un si vilain tour n'ap-* 
partenoit pas estre fait : car si e)le avoit fait quelque 
erreur , le chastoy ne luy en appartenoit point en 
public. Il ne. faut pas demander si elle eut grande 
honte : car à chacun elle avoit dit le contraire. Ladite 
doiiairiere, et le seigneur de Ravestain, le chance- 
lier, et le seigneur d'Hymbercourt estoient presens»^ 
On avoit tenu paroles audit duc de Cleves et 
autres de ce mariage, qui tous furent courroucez ^ 
et commença lors leur division grande à se déclarer. 
Ledit duc de Cleves avoit tousjours jusques alors eu 
espérance que ledit seigneur d'Hymbercourt tien* 
droit pour luy à ce mariage : lequel se tint pour 
deceu, voyant cette lettre, et luy en devint ennemy. 
Ledit evesque du Liège ne Taymoit point, pour les 
choses passées à Liège (dont ledit Seigneur d'Hym- 
bercourt avoit eu le gouvernement) ne son messire 
G-uillàume de la Marck, qui estoit avec luy. Le 
comte de Sainct-Paul {?), fils du connests^le de France 

(0 Qu'il ne seroit ja trouva estre vrajr, que ladite lettre n'eust esté 
escripte ne veue: ce passage est conforme au manuscrit de Saint- 
Germain. On lit dans le vieil exemplaire : le contraire , cuisant estre 
seure que ladite lettre n'euH esté veuéi •*— i*) Prêtre de Luiedabourg ^ 
comte de Saint-Pol, second fils du connélablc de ce nom. 
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(dont fay parlé) bayssoit ledit seigneur d'Hymbercourt 
et . le chancelier : pource qu'ils livrèrent son père à 
Peronne entre les mains des serviteurs du Roy, comme 
avez ouy, au lon^ cy-dessus. Ceux de Gand les avoient 
à grande haine, sans nulle ofifence qu'ils leur eussent 
faite y mais seulement pour la grande authorité^ où 
ils les avoient veus : et seurement ils le valoient, 
autant que personnages qui ayent régné en leur 
temps y ny deçà ny delà : et avoient esté bons et 
loyaux serviteurs pour leur maistre. 

Finalement la nuict , dont ces lettres avoient esté 
monstrées le matin , les dessusdits chancelier et sei-» 
gneur d'Hymbercourt, furent pris par lesdits Gandois, 
nonobstant qu'ils en eussent assez d'advertissements : 
mais ils ne sceurent fuyr à leur malefortune : comme 
il advient à plusieurs autres. Je croy bien que leursr 
ennemis, que fay nommez, aidèrent bien à cette 
prise , et avec eux fut pris messire Guillaume de Glu-*- 
gny, evesque de Theroiienne (0, qui depuis est mort 
evesque de Poictiers : et tous trois furent mis ensem* 
ble. Ceux de Gand tindrent un peu de forme de procès 
( ce qu ils n ont point accoustumé en leur vengeance ) 
et ordonnèrent gens de leur loy, pour les interroger, 
et avec eux un de ceux de la Marck, ennemy mortel 
dudit seigneur d'Hymbercourt. Au commencement 
ils leur demandèrent pourquoy ils avoient fait bailler, 
par monseigneur des Cordes, la cité d'Arrfts; mais 
peu s'y arresterent , combien qu'en autre faute ne les 
eussent sceu trouver^ mais leur passion ne les tenoit 
pas là : car il ne leur cbaloit de prime^fàce, de voir 

(') Il n*cioit qQ« le gaffragant de Henry de Lorraine , ëvéque de 
Théroaannt'. 
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leur prince et seigneur affoibly d'une telle ville; ne 
leur sens y ne leur connoissance , n'allaient pas assez 
avant, pour connoistre le préjudice qui leur en pou- 
voît advenir par traict de temps. Seulement se vîn- 
d r en t ar rester sur deux poincts, l'un sur certains 
dons, qu'ils disoient que par eux avoient esté pris^ 
et par especial pour un procès , qu'^avoient naguère^ 
gagné, par leur sentence, prononcée par ledit chan- 
celier, contre un particulier, dont les deux dessus-' 
dits avoient pris un don de la ville de Gand. ' 

A tout ce qui touchoit cette matière dé corruption, 
respondirent très-bien et à ce poinct particulier, oii 
ceux de Gand disoient qu'ils avoient vendu justice, 
et pris argent d'eux pour leur adjuger leur procès, 
respondirent, qu'ils avoient gagné ledit procès, pource 
que leur matière estoit bonne : et qu'au regard dé 
l'argent qu'ils avoient pris, ils ne l'avoient point de- 
mandé, ne fait demander, mais vray est que quand 
on le leur présenta , ils le prirent. Le second poinct 
de leur charge, où s'arresterent, c'estoit que les des- 
susdits Gandqis disoient qu'en plusieurs poincts, du- 
rant le temps qu'ils avoient esté avec le feu duc 
Charles, leur maistre, et en son absence, estans ses 
lieutenans, ils avoient fait plusieurs choses contre les 
privilèges de ladite ville et Estât d'icelle : et que tout 
homme qui alloit contre les privilèges de Gand, de- 
voit mourir. En cela ne pouvoit avoir nul fondement 
contre les dessusdits : car eux n'estoient leurs subjets, 
ne de leur ville, a y n'eussent sceu rompre leurs pri- 
vilèges: et si ledit duc, ou son père, leur avoit ostè 
aucuns de leurs privilèges, ce avoit esté par àppoin- 
tement fait avec eux, après plusieurs guerres et di- 
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TÎsions; mais les autres , qai leur avoient este laisses 
(qui sont plus grands qu'il ne leur es^ besoiny pour 
leur profit ) leur avoient esté bien observez , et gar- 
dez. 

' Nonobstant les excuses de ces deux bons et nota- 
bles personnages , sur . les deux charges dessusditrs 
(car de la principale , dontj'oy parlé au commence-' 
ment de ce propos , ils n*en parloient point ) les ei- 
chevins/ de la ville de Gand les condamnèrent k mou- 
rir , en leur hostel-de-ville, et en leur présence , et 
soubs couleur de Tinfraction de leurs privilegei^ et 
de l'argent qu'ils avoient pris , après leur avoir ad- 
jugé le procès, dont est fait mention cy-dessus. Ces 
deux . seigneurs dessusdits oyaos cette cruelle sen- 
iençe, furent bien esbahis, et non sans cause^ comme 
raison estoit: et ny voyoient aucun remède ^ pour 
ce qu'ils estoient entre leurs mains : toute^fois ik Mp 
pejlerent devant le Roy en sa cour de |>arlemen^^ 
esperans que cela pour le moins ^ poorroit donner 
quelque delay à leur mort/ et que cependant l<^uis 
amys les pourroieot ayder à sauver leurs vies, l'ar avant 
ladite sentence, îk les avoient fott gebennet, san$ nul 
oirdre de justice : et ne dura leur procès poiut pluf 
de six jours: et nonobstant ladite ap{>ellatAOtt , in- 
continent quik les eurent condama^z, ils ne l^ur 
donnèrent que trois heures de temps pour se con- 
fesser et penser à leurs aifaires ; et le Uirm€ passé ^ 
ils les menèrent en leui' marché^ et furent mi> sur un 
escfaafiaut« 

Mademoiselle de Baurgogoe, qui depuh a esté du- 
cbesse d'Autricbe, sçadiant <;<'t(e c^>»damtiatio« , se» 
alla en Tbostél de la ville, kur taini requebt^ et sup^ 
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grande peine pour les faire, devenir serviteurs et sub- 
jets du Roy^ comme fâisoit le Roy propre , qui les sol- 
licitoit par belles et sages paroles et remonstrances , 
et par grands dons et prcmesses, et aussi par force 
qu'il avoit très-grande en leur pays. Pour commen- 
cer à faire cas de nouvelletë, ils mirent hors de. pri- 
son ( comme nous avons touché cy-devant ) le duc de 
Gueldres, qui par long-temps y par le duc Charles, 
y avoit esté tenu, pour les causes qu'avez entendues 
cy - devant : et le firent chef d'une armée qu'ils 
firent d'entr'eux-mesmes : c'est à sçavoir de Bruges, 
Gand, et Ypres, et l'envoyèrent devant Tournay, 
.mettre le feu aux fauxbourgs, qui est oit bien peu d'u- 
tilité, pour la querelle de leur seigneur. Plus luy eut 
servy , et à eux aussi, deux cens hommes, et dix mille 
francs comptant , pour en entretenir d'autres, qui es- 
toient dedans Àrras, quapd le siège y alla (pourveu 
qu'ils fussent venus à temps propice ) que dix telles 
armées que cette là (qui estoit de douze pu quinze 
mille hommes, et la pay oient très-bien) car elle ne 
pouvoit rien profiter que de brusler un petit nombre 
de maisons, en lieu dont il ne chaloit gueres au Boy : 
car il n'y levé ny tailles, nyaydes; mais leur con* 
noissance n'alloit point jusques-là. 

Après que ce duc de Gueidres.fut yenu devant 
Tournay, il fit mettre les feux jusques aux faux- 
bourgs dessusdits. Il y avoit dedans trois ou quatre 
cens hommes-d'armes, qui saillirent, et donnèrent 
sur la queue de ses gens à leur retraite, et inconti- 
jient ce peuple se mit à fuir. Le duc de Gueldres , 
.qui estoit un trés-vaillant prince, tourna pourcuider 
donner à ses gens chemin de se retirer : il fut mal 
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suivy : et fut porté par terre , et pareillement assez 
bbn nombre de ce peuple : et se trouva bien peu de 
gens du Roy à faire cet exploict : et Tost des Fia- 
mansy avec cette perte, se retira : car il n'y avoît eu 
qu'une bande d'eqtr'^eux dejBTaite. Mademoiselle de 
Bourgogne, comme Ton dit, eut très-grande joye de 
cette adventure, et ceux qui Taymoient : car Tondit, 
pour certain, que lesdits Gandois estoient délibérez 
de le luy faire espouser par force : car de son consen-> 
tement neleussent sceu faire, pour plusieurs raisons^ 
que vous avez entendues de luy par cy-devant. 

Je ne puis penser comment Dieu a tant préservé 
cette ville de Gand, dont tant de maux sont advenus, 
et qui est de si peu d^utilité pour le pays, et chose 
publique dudit pays, oh elle est assise, beaucoup 
moins pour le prince, et nest pas comme Bruges, 
qui est un lieu de grand recueil de marchandise, et 
de grande assemblée de nations estranges : oùl par 
avanture , se depesche plus de marchandise , qu'en 
nulle autre ville d'Europe : et «eroit dommage irrépa- 
rable qu'elle fust destruite. 
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CHAPITRE XVIII. 

t 

Discours sur ce que les guerres et divisions sont per^^ 
mises de Dieu^ pour le chastiment des princes et 
du peuple mauvais : a^^ee plusieurs bonnes raisons 
et exemples advenus du temps de l'autheur j pour 
V endoctrinement des princes. 

Au fort il me semble que Dieu n^a créé aucune 
cliose en ce monde y ny hommes ny bêtes, à qui il 
n^ait fait quelque chose son contraire, pour le. tenir 
en crainte et humilité. Et ainsi cette ville de Gaud 
est I)ien située là oîi elle est : car ce sont les pays 
de la chrestienté plus adonnez à tous les plaisirs 
à qtioy rhomme est enclin, et à plusieurs grandes 
pompes et despences. Ils sont bons chrestiens: et y est 
Dieu bien sérvy et honoré. Et h*est pas cette nation 
seule , à qui Dieu ait donné quelque aiguillon ; car 
au royaume de France a donné pour opposite les 
Anglois, et aux Anglois, les Escossois : au royaume 
d*Espagne; Portugal. Je ne veus point dire Gre- 
nade (0 : car ceux-là sont ennemis de la foy ; toutesfois 
jusques icy ledit pays de Grenade a donné de grande 
troubles au pays de Castille. Aux princes dltalie 
(dont la pluspart possèdent leurs terres sans tiltre, 

(0 Le royaume de Grenade éloit alors possédé par les Mabométans, 
qui Y étoient entrés dés l'an 711, et n'en furent chassés qu en i493« 
par Ferdinand et Isabelle , rois de Castille et d'Arragon , ce qui leur 
a fait donner le titre de rois c&tholiqnes , que les rois d'Espagne ont 
conservé depuis. 
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s'il ne leur est donné au ciel , et de cela ne pouvons 
que deviner) lesqqels dominent assez cruellement et 
vîolentenient sur leurs peuples ^ quant à lever de* 
niers : Dieu leur a donné pour opposite les villes de 
communauté, qui sont audit pays d'Italie, comme Ve* 
nise, Florence, Gennes, quelquefois Boulogne, Siene, 
Pise, Luqueset autres : lesquelles, en plusieurs choses^ 

r 

sont Opposites aux seigneurs , et les seigneurs à elles : 

et chacun a Tœil que son compagnon ne s'accroisse. 

Et pour en parler en particulier, à la maison d'Ar- 

ragon a donné la maison d'Anjou pour opposite : et 

à ceux de Sforces, usurpans le lieu des viscomtes en 

la duché de Milan , la maison d'Orléans : et combien 

que ceux du dehors soient foibles, ceux qui sont subjets, 

enCorespaf fois ils en ont doute (0. Aux Vénitiens ces 

seigneurs d'Italie (comme fay dit) et davantage les 

Florentins. Aux Florentins ceux de Siene et de Pise, 

leurs voisins, et les Genevois. Aux Genevois, leur 

mauvais gouvernement, et la faute de foy des uns en-» 

vers les autres : et gisent leurs partialitez en ligues 

propres: comme de Fregouze, Adome et Dorie, et 

autres. Cecy s'est tant veu, qu'on en sçait assez. 

Pour Allemagne vous avez veu , et de tout temps la 
maison d'Austriche et de Bavière contraires, et en 
particulier ceux de Bavière contraires Fun à l'autre. 
La maison d'Austriche, en particulier les Suisses : e^ 

(>) Par fois ils en ont àoute : au lieu de ces mots, Iieoglet Dafres* 
noy a mis dans son édition : parfois e^n ont' débouté, ce qui signifie, 
dit-il y gue les peuples ont eux-mêmes chassé de ces petits tyrans, 
qui les désBloient. Il parolt que Lenglet Dufresnoj ignoroît le sens 
du mot doute, quifent dire peur. La phrase et combien, etcyj^qjàk 
doute, manque dans le mauuscxit de Saint^Grerraaln. 
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ne fut le commencement de leur division qu*nn vil- 
lage, appelle Suitz (qui ne sauroit faire six cens 
hommes ) dont les autres portent le nom : qui se sont 
tant multipliez que deux des meilleurs villes , qu^.eust 
ladite maison d^Âustriche, en sont, comme Zurich , 
et Fribourg : et ont gagné de grandes, batailles , es- 
quelles ont tué des ducs d'Austriche. Maintes autres 
partialitez y a en cette Allemagne : comïne ceux de 
Cleves contre ceux de Gueldres : et les ducs de Guel- 
dres contre les ducs de JuUiers. Les Ostrelius , qui 
sont situez tant avant en ce Nortb , contre les roys de 
Dannemarc Et pour parler d'Allemagne en gênerai, 
il y a tant de fortes places, et tant de gens enclins 
à mal faire, et à piller et dérober, et qui usent de 
force et violence, les uns contre les autres, pourpe- 
titp occasion, que c'est chose merveilleuse. Car un 
homme qui n'aura queluy et son valet, déifiera, une 
grosse cité, et un duc, pour mieux pouvoir déro- 
ber, avec le. port de quelque petit cbasteau ou ro- 
cher, où il se sera retraict, auquel il y aura vingt 
ou trente hommes à cheval qui courront deffier à sa 
requeste. Ces gens icy ne sont gueres de fois punis 
des princes d'Allemagne ; car ils s'en veulent servir 
quand ils en ont affaire; mais les villes, quand elles 
les peuvent tenir, les punissent cruellement > et sou- 
f entesfois ont bien assiégé tels cbasteaux et abbatu ; 
aussi tiennent lesdites villes ordinairement des gens- 
d'armes payez et gagez pour leur seureté. Ainsi semble 
que ces princes et villes d'Allemagne vivent, comme 
je dis, faisans charier droict les uns les autres, et 
qu'il est nécessaire qu'ainsi soit, et pareillement par 
tout le monde. 
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Je n'ay parlé que d'Europe : car je ne me suis point 
informé des deux autres parts , comme d'Asie et 
d'Afrique : mais bien nous oyons dire qu'ils ont guerres 
et divisions y comme nous^ et encores plus mécani- 
quement; car j'ay sceu en cette Afrique plusieurs 
lieux, oh ils se vendent les uns les autres aux chres- 
tiens; et appert ce parles Portugais, qui maints es- 
claves en ont eu, et ont tous les jours : mais quant à 
cela (0, je doute que ne devons point trop reprocher 
auxSarazinSy et qu'il y a des parties de la cbres^ 
tien té, qui en font autant : mais ils sont situez soubs 
le pouvoir du Turc, ou fort voisins, comme en aa-« 
cunies parties de la Grèce. 

Il pourroit donc sembler que ces divisions fussent 
nécessaires par le monde, et que ces aiguillons et 
choses opposites (dont jay parlé dessus) que Dieu a 
données et ordonnées à chacun estât, et presqu'à 
chacune personne , soient nécessaires ; et de prime-* 
face, en parlant comme homme non lettré, qui veut 
tenir opinion, que celle que devons tenir, le me sem-* 
ble ainsi : et principalement pour la bestialité de 
plusieurs princes , et aussi pour la mauvaistié d'au- 
tres, qui ont sens assez et expérience, mais en veulent 
user. Car un prince, ou homme, de quelque estât 
qu'il soit, ayant force et authorité là oif il demeure ^ 
et par dessus les autres, s'il est bien lettré, et qu'il 
ait veu et leu , cela l'amendera ou empirera : car leû 
mauvais empirent de beaucoup sçavoir, et les bons 
en amendent. Mais toutesfois, il est à croire que le 
sçavoir amende plustost un homme, qu'il ne l'empire : 

(0 Mais quant à cfla : tout ce passage , jusqu'à la fin de Falinéa , 
manque nu manuscrit de Saint-Germain. 



«»t li'/ ««c^fcL ^«« b koote de connoistre son mal, 
i^ («Uk'^K WMCt pour le garder de mal faire , aa moins 
Att %^xé lk*fe pas taot : et s*il D*est bon, si Tondra-îl 
U%:A$tt de ne ? poJoir faire mal ne tort à personne : 
«t «no ay veu plusieurs expériences entre les grands 
pfffMooagei, ieff uels par le sçavoir ont esté relîret 
de bieo mauvais propos, el souTent la pnsnaae, et 
•ufèi la crainte de la punition de Dieta, doat ils ont 
plui grande connoissance qiie les ^»k icsoraos, «pn 
ii'oQt ne veu ne leu» Je veux domc i::.^. <^ixe ceux qui 
pe M connoiisenl » et sont mal sages^ psr lânte d^avoir 
•ftirf Uien noaiTis, et ^ne leur cciax^rt-sLuir par »wii- 
ture y aide, n^ont point d^ ct»m»juàsun:* ^usspus-la 
où ;:Wlond le |y'^lv\^ùr <t jtet piwra g ne Zial mt a 
donne $ur l^irs $ttiviet$; <:ir uâ^ se Tmc Tes. oy en- 
tendu i^r orox ^^ k' ^t^^iim^î: . tfc 3«!!l les sntent 
^ui W ^"^^otienl; en ^ «n:un^ jsr 7 x hkl .e scafcnt, 
«i ne )e VfHftJwhî^Sk 5.^t^ nr "iisuir a^ .c^c jtuaire; 
ft M MKvn )t<nr ^loi ^w<o; iiifrr itnèuniâr j^easjssrxDces^ 
nu) ne W^ jH^ills9imlÂ:^^ ic ma. me^ix ^esx^ .a Testi- 
in<«a t:i|> t<t 2^^ ^p^i^mnrr ^sts :n:T:^ a£^ ^ jsr aaaiaîs 
$(nji f«<«»t Vx . 

tV iMt -lituir AvmMtfvr nts: x ^=te^:r ^sirarcïLe, ne 
M«ti^ ll«l^> itr ik. ^:ai:vt. ^ ^j»i.. :3s Tiasir ie 

IKKftl^ |1MK*iMÙr.^ T«ï lw^n-,?ïryî ^j:tiî. JTis^?- laicBS 
ou ii^ )«\ 0:0^. k :9SM TOT Vtâ-ô- T - rï- . :=. I?vB& sont 

de leurs par^;^ls^ -M. i.^-î^'fe^ ^-i. -s^.i? -r-?«;te xk le^ 
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leurs prodninSy et cens qni Tcdait atre hiea fcmu 
(feux. Des foihIeSy ipi ont diyHiOB, ie aToi parle 
point: car ils ciiiisiipcnc«r,(|ii&aHGHWS fais feuttai- 
son aux parties : am aKsiBa à cela j ipâ asca hirainr 
cause, et k p o wilm i i i i et liftf&aAra hitmy et de»* 
pendra lai^^neiity a kin^iwui im tesps aaca niaan^ 
si la Cour ( c*csi-a-€fire k priaee, c» sos aatharite, 
soobs leqnd il vit ) & c^ autre lufv àin» (toac 
vray-semMahle qœ Dica c^ preiqiir forcé 
traint, oo jtfiii i Mim <ie a a aiiti ' ei ' pliiriiiiis 
de nous battre de plnaJenra -^^^^ss, paar aastn» 
tialité et poar aostre muamMUé, cpe e cmr jut^x 
mais la bntialitp? des priacies, et leur .çiorrinr* «it 
bien d anger cM ae y et à eraondre : car d''>ns Im^r* ^ 
lûen et le mal de lears «pienrics. Et iiiMmu% > wn 
prince est fcrt^ et a grand noinfare fie jfen^ û^n»^ . 
par ranthoritié dlgiipiriB il a gnwrff demer^ « rojnr^».? 
pour les pajer, et ponr dépendre en tontFS ^«/mm; 
volontaire», et aone nécessité de la «iluue pntMi*'ru^ ^ 
que de celTe folle f'tontrasfnspffntiypnsef^At^syi^»^ 
▼eniDe ries diminner, et <pie f^harnn .1 «sA^tuf r^ «> 
Inj coMipIaire, et cpie en tant rioe * .»f 'nfw-t^^ i« 
fiâsi mwmutrance, A que r<>n a'/ :p^a^ rxrtu *^« 
qm pis est (|ne Tan encoare son iniiii^n^Uton * ~rn< 
pourra y nuettre remedp, si Dien ne i^ •^'^ 

Bîem ne pade plue ans gens: ny ri'««t pin* 1^ ,>^'^ 



t^r ffi^mrimms, mmU ifui pis tM ^fU9 Corn ei wMw r B «-wf tn^'^nnmff 

&«w, m doipdtfZ son méUgOéamn, et si r^y ^aqn*^ /^oir r^^ .m 
kem ipu^ now avow adi^lée est conforne ao f»«ii«WTÎK l«» T>««Tt«' 
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et n'y eut-il. que la honte de connoistre son mal, 
5i est<-ce assez pour le garder de mal faire , au moins 
4e n en faire pas tant : et s'il n'est bon , si voudra-il 
feindre de ne vouloir faire mal ne tort à personne : 
et en ay veu plusieurs expériences entre les grands 
personnages, lesquels par le sçavoir ont esté retirez 
de bien mauvais propos , et souvent la personne , et 
aussi la crainte de la punition de Dieu, dont ils ont 
plus grande connoissance qiie les gens ignorans, qui 
n'ont n^ veu ne leu. Je veux donc dire, que ceux qui 
ne se connoissent, et sont mal sages, par faute d'avoir 
esté bien nourris, et que leur cômplexion par aven- 
ture y aide, n'ont point de connoissance )usques-Ià 
oh s'estend le pouvoir et seigneurie que Dieu leur a 
clonné 3ur leurs subjets; car ils ne Tont leu, ny en- 
tendu par ceu:i^ qui le sçavent : et peu les hantent 
qui le sçachent; et si aucuns en y a qui le sçav^nt, 
si ne le veulentrils dire, de peur de leur déplaire; 
çt si aucun leur en veut faire quelques remonstrances, 
nul ne le soustiendra, et au3ç mieux venir on l'esti- 
inera fol , et par aventure sera pris au plus mauvais 
^ns pour luy, 

Or fayt donc conclure que la raison naturelle, ne 
nostre sens, ne la crainte de Dieu, ne l'amour de 
liQStre prochain , ne nous garde point d'estre violens 
les uns contre les autres , ne de retenir de l'autruy, 
ou de luy Qster le sien par toutes voyes qui nous sont 
possibles, Ou si les grands tiennent villes ou cliasleaux 
de leurs parens ou voisins , pqur nulles jraisons ne les 
veulent rendre : et dés qu'une fois ils ont dit, et fondé 
leurs raisons sous quelques couleurs ponrquoy les dé- 
tiennent, chacun des leurs suit leur langage, au moins 
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leurs prochains , et ceux qui veulent estre bien venus 
d'eux. Des foibles^ qui ont division, je n'en parle 
point : car ils ont supérieur, qui aucunes fois fait rai* 
son aux parties : au moins à celuy qui aurai bonne 
cause, et le pourchassera et defiendra bien, et des- 
pendra largement, à longueur de temps aura raison, 
si la Cour ( c*est-à-dire le prince, en son authorité, 
soubs lequel il vit ) n est contre luy» Ainsi donc est 
vray-semblable que Dieu est presque forcé, et ccm-« 
traint, ou semons de monstrer plusieurs signes, et 
de nous battre de plusieurs verges, pour nostre bes- 
tialité et pour nostre mauvaistié, que je croy mieux ! 
mais la bestialité des princes, et leur ignorance, est 
bien dangereuse, et à craindre : car d'eux départ le 
bien et le mal de leurs seigneuries. Et donques y. si un 
prince est fort, et a grand nombre de geins d'armes, 
par l'authorité desquels il a grands deniers à volonté 
pour les payer, et pour dépendre en toutes choses 
volontaires, et sans nécessité de la chose publique, et 
que de celle folle et outrageuse entreprise etdespence ne 
veuille rien diminuer, et que chacun n'entend qu'à 
luy complaire , et que en tant que à luy touche on 
feist remonstrance, et que Ton n'y gagne riens , mais 
qui pis est que l'on encoure son indignation (0 : qui 
pourra y mettre remède, si Dieu ne l'y met? 

Dieu ne parle plus aux gens : ny n'est plus de pro^ 

(0 Et ^u$ en tant qu»â hty touche on/eistremonstranoef eê qmt^ Pen 
«y gagne riens, mais qui pis est que ton encoure son indignation : 
on lit dans <juelques autres éditions : et que touchant faire remons- 
trance , on n^aquiert son indignation , et si n'y gagne Von rien, 1a 
leçon que nous ayons adoptée est conforme au manuscrit de Saint* 

Cermain. 

( 

/ 
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pheto qui parle par sa bouche ; car sa foy est assez 
exaucée et entendue ^ et toute notoire, à ceux qui 
la veulent entendre et sçavoir : et ne sera nul excusé 
pour ignorance, au moins de ceux qui ont eu es* 
pace et temps de vivre, et qui ont eu sens naturel. 
Gomment donques se ckastieront les hommes forts ^ 
et qui tiennent leurâ seigneuries dressées en tel ordre, 
que par force font de toutes choses à leur plaisir ? 
parquoy maintiennent leur obéissance et tiennent œ 
qui est soubs eux en. grande si^etion, et le moindre 
commandement quils font, est tousjours sur la vie? 
Jjes uns punissent soubs ombre de justice, et ont 
gen$ de ce mestier prests à leur complaire, qui d*un 
péché véniel font, un péché mortel. Et s'il n'y a ma- 
tière, ils trouvent les façons de dissimuler à ouir 
les. parties et les tesmoins, pour tenir la personne , 
et la destruire en despence, attendant tousjours si 
nul se veut plaindre de celuy qui est détenu, et à 
qui ils en veulent. Si cette voye ne leur est seure 
assez , et bonne pour venir à leur intention, ils en ont 
d'autres plus soudaines, et disent, qu'il estoit bien né- 
cessaire pour donner exemples : et font les cas tels 
:qu ils veulent , et que bon leur semble. A d'autres 
^ui tiennent d'eux, et qui sont un peu forts, pro- 
cèdent par la voye de fait à leur dire : Tu de^ 
sobçy^s et fais contre l'hommage que tu me dois; 
et procèdent par force à luy oster le sien , si faire le 
peuvent (au moins il ne tient pas à eux) et le font 
•vivre en grande tribulation. Geluy qui ne leur est 
que voisin, s'il est fort et aspre, ils le laissent vivre : 
inais s'il est foible il ne sçait oii se mettre : et luy di- 
ront qu'il a soustenu leurs ennemis : eu ils voudront 
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faire vivre leurs gen5-d*armes en son pays, ou achète- 
ront querelles I ou trouveront occasion de le détruire , 
ou soustiendront son voisin contre luy, et luy preste- 
rontgens. De leurs sujets, ils desapointeront ceux qui 
auront bien servy leurs prédécesseurs (0, pour faire 
gens neufs : pour ce qu'ils mettent trop à mourir. 

Ils broiiilleront les gens d'église sur le fait de 
leurs bénéfices ; afin que pour le moins ils en tirent 
recompense, pour enrichir quelqu'un, à Fappetit, 
le plus de fois, de ceux qui ne l'auront point des* 
servy, et d'hommes et de femmes (^) qui en aucun 
temps peuvent beaucoup, et qui ont crédit. Aux 
ni>bles donneront travail, et despence sans cesse ^ 
sous couleur de leurs guerres, prises à volonté, sans 
advis ou conseil de leurs Estats, et de ceux qu'ils 
deussent appeller , avant que les commencer ; car ce 
sont ceux qui y ont à employer leurs vies, leurs 
personnes et leurs biens : parquoy ils en deussent 
bien sçavoir avant que l'on les commençast. De leurs 
peuples , à la pluspart ne leur laissent rien : et après 
avoir payé tailles, trop plus grandes qu'ils ne deus- 
sent : encores ne donnent nul ordre sur la forme de 
vivre de leurs gens-d'armes : lesquels, sans cesse, sont 
par le pays, sans rien payer, faisans les autres maux 
et excès infinis que chacun de nous sçait : car ils 
ne se contentent point de la vie ordinaire, et de 

(0 Comme fît Louis XI après la mort de Charles Vil, «on père. Ceci 
parolt être une censure de la conduite de Louis XI, quoique Taulenr 
ne le nomme pas. 

(») Qui ne l'auront point desserty, et d'hommts et àe femmes ; plu- 
sieurs imprimés portent : qui ne Vont point desstryy^ dfum en dethort" 
ncur et diffame. 
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ce qu^ils trouvent chez le laboureur , dont ils sont 
payez (0 ; ains au contraire battent les pauvres gens 
et les outragent, et contraignent d*aller chercher pain, 
vin et vivres dehors : et si le bon homme a femme ou 
fille qui soit belle, il ne fera que sagement de la bien 
garder. Toutesfois, puisqu'il y a payement, il seroit 
bien facile à y mettre ordre : et que les gens-d'armes 
fussent payez de deux mois en deux mois pour le 
plus tard : et ainsi n*aur oient occasion ny excuse 
de. faire les maux qu'ils font, sous couleur de n estre 
point payez : car Fargent est levé, et vient au bout 
de l'an : je dis cecy pour nostre royaume, qui est 
plus oppressé et persécuté de ce cas que nul autre 
royaume, ne nulle autre seigneurie que je connoisse: 
et ne sçauroit nul y mettre le remède qu'un sage 
roy : les autres pays voisins ont d*autres punitions. 

m 

CHAPITRE XIX. 

Caractère du peuple françois et du gaus^emement de 
ses rojrs : considérations sur les malheurs qui ar^ 
rident aux grands et aux petits, 

DomcqvEs pour continuer mon propos , y a-t'il roy 
ne seigneur sur terre qui ait pouvoir, outre son do- 
maine, de mettre un denier sur ses subjets : sans octroy 
et consentement de ceux qui le doivent payer, sinon 

(<) Ordinaire, et de ce ^u^ils trouvent chez le laboureur, dont ils 
sontpajrez: ces mots manquent au mannscrit de Saint-Germain* 
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par tyrannie ou violence 7 On ponrroit respondre 
qu il y a des saisons qu'il ne faut pas attendre rassem- 
blée ^ et que la chose seroit trop longue à commencer 
la guerre, et à l'entreprendre : je responds à cela qu'il 
ne se faut point tant haster, et Ton a assez temps : et 
si vous dis que les roys et princes en sont trop plias 
forts y quand ils entreprennent quelque affaire du con- 
sentement de leurs subjets y et en sont plus craints 
de leurs ennemis. Et quand ce vient à se deffendre , 
on voit venir cette nuée de loin, et spécialement 
quand c'est d'estrangers : et à cela ne doivent les bons 
sujets rien plaindre ne refuser : et ne sçauroit advenir 
cas si soudain oh l'on ne puisse bien appeller quel- 
ques personnages, tels que l'on puisse dire, // n'est 
pas faict sans cause : et en cela n'user point de fic- 
tion, ny entretenir une petite guerre à volonté, et 
sans propos, pour avoir cause de lever argent. Je sçay 
bien qu'il faut argent pour deffendre les frontières , 
et les environs garder, quand il n'est point de guerre, 
pour n estre surpris x mais il faut faire le tout modé- 
rément: et à toutes ces choses sert le sens d'un sage 
prince : car s'il est bon, il connoit qu'il est un Dieu^ 
et qu'il est un monde ; et ce qu'il doit et peut faire ou 
laisser. Or selon mon advis, entre toutes les seigneuries 
du monde, dont j'ay connoissance, oil la chose publique 
est mieux traitée, et oà règne moins de violence sur 
le peuple, et oh il n'y a nuls édifices abbatus, ny dé- 
molis pour guerre, c'est Angleterre: et tombe le sort 
et le malheur sur ceux qui font la guerre. 

Nostre Roy est le Seigneur du monde, qui le moins 
a cause d'user de ce mot : J'ay privilège de lei^er sur 
mes suijets ce qui me pUiist : car ny luy ny autrie l'a : 
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et ne luy font nul honneur ceux qui ainsi le dient , 
pour le faire estimer plus grand, mais le font ha!r 
et craindre aux voisins , qui pour rien ne voudroient 
estre sous sa seigneurie : et mesme aucuns du royaume 
s'en passeroientbien qui en tiennent (0. Mais si nostre 
îRoy, on ceux qui le veulent éslever et agrandir , di- 
soient : .ce Tay des subjêts si bon$ et si loyaux , qu^ils 
« ne refusent chose que je leur demande, et suis plus 
« craint, obey et sérvy de mes subjets, que nul autre 
fc prince qui vive sur la terre, et qui plus patiem- 
c< ment endure tous maux et toutes rudesses, et à 
« qui moins il souvient de leurs dommages passez : n 
il me semble que cela luy seroit grand los (et en dis 
la vérité) que non pas dire: Je prends ce que je 
veusj et en ay privilège : il le me faut bien garder. 
Le roy Charles-Quint ne le disoit pas : aussi ne l'ay-je 
point ouy dire aux roys, mais je Tay bien ouy dire 
à aucuns de leurs serviteurs, auxquels il sembloit 
qu'ils faisoient bien la besogne : mais selon mon ad* 
vis, ils mesprenoient envers leur seigneur , * et ne le 
disoient que pour faire les bons valets, et aussi qu'ils 
ne sçavoient ce qu'ils disoient. 

Et pour parler de l'expérience de la bontë des 
François, ne faut alléguer de nostre temps que les 
trois Estats tenus à Tours , après le decés de nostre 
bon maistre le roy Louis XI ( à qui Dieu face pardon) 
qui fut l'an i4S3. L*on pouvoit estimer lors que cette 
bonne assemblée estoit dangereuse : et disoient quel* 

(>) Aucuns du royaume s'en passeraient bien gui en tiennent : ces 
mots manquent à plusieurs manuscrits. Un autre manuscrit ajoute : 
comme Provence y Languedoc, mais Us hahitans sont tant hautains: 
quHs ne ^estiment moins que les Italiens ou Espagnols* 
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queS-uBS de petite condition et de petite vertu ^ et 
ont dit par plusieurs fois depuis que c'est un crime 
de leze majesté qtie de parler d'assembler les Estats^ 
et que c'est pour diminuer Tauthorité du Roy : et ce 
sant ceux qui commettent ce crime envers Dieu et le 
Roy, et la chose publique : mais servoient ces pa- 
roles y et servent à^eux qui sont en authorité et crédit, 
sans eh rien Tavoir mérité, et qui ne sont point pro- 
pres d'y estre , et n'ont accoustumé que de flageoler 
et fleureter en l'oreillei et parler de choses de peu de 
yaleur, et craignent les grandes assemblées, de peur 
qu'ils ne soient connus, ou que leurs œuvres né soient 
blasmées. Lors que je dis, chacun estimoit le royaume 
estre bien content, tant les grands que les moyens, 
et petits, pour ce qu'ils avoient porté et souffert, vingt 
ans. ou plus, de grandes et horribles tailles: qui ne fu- 
rent jamais si grandes à trois millions de francs prés, 
l'entends à lever tous les ans, car jamais le .roy 
Charles VU ne leva plus de dix^haict cens mille francs 
par an : et le roy Louys, son fils, en levoit, à l'heure de 
spn.trespas, quarante et sept cens mille francs (0, 
sans l'artillerie^ et autres choses semblables : et seu* 
rement c'estoit compassion de voir ou sçavoir la; pau- 
vreté du peuple. Mais un bien avoit en luy . nostre 
bon maistre :. c'est, qu'il ne mettoit rien en thresor : il 
prenoit tout, et despendoit tout : il fit de grands edi« 
fices , à la fortification et deffense des villes et places de 
son royaume: et plus que tous les autres roys qui ont 
esté devant luy : il donna beaucoup aux églises : en 
aucunes choses eust mieux valu moins : car il prenoit 
des pauvres , pour le donner à ceux qui n'en avoient 

(0 Qualra ii4|lioiu «ept cent raille livres. 
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je comprends aussi bien les femmes (0, comme les 
hommes, qui quelquefois, et en aucuns lieux, ont au-^ 
tkoritéou maistrise, ou pour l'amour de leurs maris, 
ou pour avoir administration de leurs enfans, ou que 
les seigneuries viennent de par elles. Si je voulois 
parler des moyens estats de ce monde, et des petits, 
ce propos continueroit trop, et me suffit alléguer le»* 
grands : car c'est par ceux-là oii l'on connoist la pui^ 
sance de Dieu, et sa justice : mais pour mescheoir à 
un pauvre homme ou à cent, nul ne s'en advise (^) : on 
attribue tout à sa pauvreté , ou à avoir esté mal* 
pensé : ou s'il s'est noyé ou rompu le col , c'est pour 
ce qu'il estoit seul : à grande peine en veut-on ouyr 
parler. Quand il méschet à une grande cité, on ne 
dit pas ainsi : mais encore n'en parle - t'on point 
tant que des princes (3). On pourroit demander (4) 
pourquoy la puissance de Dieu se monstre plus grande 
contre les princes et les grands, que contre les petits ^ 
c'est que les petits et les pauvres trouvent assez qui les 
punissent, quand ils font le pourquoy : et encores 
sont assez souvent punis, sans avoir rien mesfait : soit 
pour donner exemple aux autres, ou pour avoir leurs 
biens, ou par aventure par la faute du juge : et au- 

(0 L'antear semble désigner ici Anne, dame de Beaujea, sodor de 
Charles \III, régente pendant la minonté du Roi. 

(>) 3fais pour mescheoir à un pauvre homme ou à cent, nul ne s'en 
aâvise : dans les anciennes édi lions on lit: car pour deux cens mille 
meschefs advenus à un pauvre homme ; oit ne s'en advise. Noos avons 
auivi 1^ manuscrit de $aint-Germaia. 

i}) Quand il meschet à une grande cilé^ on ne dit pas ainsi : mais 
encore n'en pariê-t'on point tant que des princes : ce passage manque 
iu mantiscrit de Saint-Germain. 

( •) On pourroit demander", les anciens iraprhnes : il faut donc dire* 
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Cunesfois 1 ont bien desservy, et faut bien que justice 
se face. Mais des grands princes ou des grandes prin»- 
<:esses, de leurs grande gouverneurs, et des conseillers 
des provinces^t villes desordonnées , et désobéissantes 
à,leur seigneur^et de leurs gouverneurs, qui s'infor- 
mera, de leur vice? L'information faite, qui la portera 
au juge? Qui sera le juge, qui en prendra la connois*- 
sance, et qui en fera la punition? Je dis «des mauvais^ 
et n'entens point des bons : . mais il en est peu. Et 
quelles sont lés causes pourquoy ils commettent et 
eux , et tous autres , tous ces cas dont fay parlé ci-*- 
dessus, et assez d'autres, dont je me suis teu poup 
brièveté* 

Sans référer la chose à la considération de la puis- 

^nce divine et de sa justice, en ce cas je dis que c^est 

faute defoy, et aux ignorans faute de sens et de foy 

ensemble :,mais principalement faute de foy: dont il 

me semble que procèdent tous les maux qui sont paf 

\e monde : et par especial les maux qu'ont partie de 

oeux qui se plaignent d'estre grevez et foulez d'autruy^ 

et des plus forts. -Car Thomme pauvre ou riche (quel 

qu'il soit) qui auroit vraye et bonne foy, et qui croi* 

roit fermement les peines d'enfer estre tellesque verita-^ 

blement elles sont : qui aussi auroit pris de Tantruy à 

tQrt, ou que son père ou son grand père l'eut pris, et 

luy le possedast (soient duchez, comtez, villes ou chas- 

teaux , meubles, pré, estang ou moulin, chacun en sa 

qualité) et qu'il creut fermement , comme le devons 

croire ,/e nentreraj jamais en paradis, si je ne fais en* 

tîere satisfaction, et si je ne rends ce quej'ay d'autruj 

à mon vray escient, il n'est possible qu'il y eut roy ne 

12. ao 
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royne> prince oe princesse ^ ny autre personne qoet-* 
conque^ de qudque estât ou condition qu'ils soient en 
ce monde^ tant grands que petits, tant hommes que 
femmes f gens d'egUses 1 prélats , evesques , arche^ 
vesqueSy ahbez^ abbesses, prieurs , cores, receveurs 
des églises, et autres (0 vivans sur terre, qui à son 
vray et bon escient, comme dit est dessus, vousist 
lien retenir de son subjet ou subjets nj d'autres per» 
sonnes quelconques , soit prochain (^V ne de son voisin 
ou autre , ne qui vousist faire mourir nul à tort, indeue- 
ment et contre raison , ne le tenir en prison , ny oster 
aux uns pour donner aux autres, et les enrichir : ne 
(qui est le plus ord mestier quils facent) procurer 
choses deshonnestes contre ses parens et serviteurs 
ppûr leurs plai^rs , comme pour femmes ou cas sem« 
blables : par ma foy non ^ au moins n^est pas croyable : 
car s'ils avoient ferme foy, et qu'ils crenssent ce que 
Dieu et TËglise nous commande, sur peine de dam* 
nation, connoissans leurs jours estre si briefe, les 
peines d'enfer estre si horribles , et sans nulle fin ne 
remission pour les damnez, ils ne feroient pas oe qu'ils 
font. Il faut conclure que non, et que tous les maux 
viennent de faute de foy. 

Et pour exemple , quand on roy ou un prince, est 

prisonnier, et qu'il a peur de mourir en prison , a-t'il 

• 

(0 Gern à^tgUseSyprthUa^ wvesqites , archevesques , tMex^ abbessdt, 
prieurs^ curez, reoeyeurt des églises , et autres : ces mots maikqaeiita«i 
manuscrit de Saint Germain. 

(») Ou suhjets ny d'autres lersonnes ifueJsoonques , soit prochain : ces 
mots manquent aux anciennes éditions et se trouvent dans le manu* 
scrit de SaintrGermain. 
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rîen ri dher au monde qu'il ne baiUast pour sortir ? 11 
baillô lesîeo et celai de ses sûbjeis / coBHne avez veu du 
roj JëfaandePrance, pris par Edotiard prince de Galles 
à la bataille de Poictiers , en Fan 1 356, le i 9 septembre 
qui paya trois millions de francs > et bàiUa.toute Aqui- 
taine (au moins ce qu'il en tenoit) et assez d'autres 
citez , villes et places, et comme le tiers du royaume, 
et mit le royaume en si grande pauvreté , qu'il y 
courut loDg^temps mounc^e W comme de cuir, qui 
avbit un petit clou d'argent : et tout cecy bailla lé 
loy Jehan, et sou fils le roy Charles le Sage , pour la 
délivrance dudit roy Jehan , et quand ils n'eussent 
rien voulu bailler, si ne l'eussent point les Anglois 
fait mourir : mais au pb venir, l'eussent mis en pri« 
son : et quand ils l'eussent fait mourir, si n'eust esté 
la peine semblable à la cent miHiesme partie dé là 
moindre peine- d'enfer. Poùrquoy doncques baillott* 
t'il tout ce ^ue j'ày dit, et destrnisoit ses enfans, et 
Siiibjets de son royaume, sinon pour ce qu'il croyoit 
ce qu'il voyoit, et quilsçavoit bien qu'autrement ne 
seroit délivré? Mais par aventure (?) en commettant les 

' (•) Soas le régne dé Louis XI let aoimotes de Tnnce furent k un 
meitteor titre que 1^ moonoies det «otres p«j8. Comme il avoit per- 
mis , pour favoriser le commerce ^ de faire entrer et.soriir Targent, 
les étrangers en abusèrent bientôt ; ils emportoient les monnoies de 
France et introduîsoient celles des Etats voisins, qui étoient altérées. 
Le Boi remédia à oet abus en ordonnant que les pièces étrangères no 
seroient pins reçues que suivant leur titre et leur poids. Louis XI àvoi( 
fixé le marc d*or àcent dix- buit livrés dix sons> et le marc d'argent à 
dix livres. 

(*) Mais par atfenture, jiisqu^au mot commtaidcment : ce passage 
manque an manuscrit de Saint- Germain. 

20, 
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cas pourquoy cette punition luy advint , et à ses eh-^ 
fans^ et à ses subjets, il n^^avoit pomt ferme foy et 
craidlle âe^ l'offense y qu'if commettoit contre Dieu et 
jon commandement. Or n'est-t'il prince, ou peu, que 
s'il tient une ville de son voisin, qui pour nulle re- 
monstrance ne pour nulle crainte de Dieu la vousist 
bailler, ny pour éviter les peines d'enfer : et le roy 
Jehan bailla si grande chose pour seulement sortir 
sadite personne de prison. Je dis doncques que c'est 
faulte de foy (')• 

J'ay donc demandé en un article précèdent, qui 
fera l'information des grands : et qui la portera au 
juge, et qui sera le juge qui punira le mauvais? Je 
responds à cela que l'information sera la plainte et 
clameui*s du peuple qu'ils foulent et oppressent en 
tàtit de manières, sans en avoir compassion ne pitié : 
les douloureuses lamentations de veufvés et orphe- 
lins, dont ils auront fait mourir les maris et pères, 
dont ont souifert ceux qui demeurent après eux : et 
généralement tous ceux qu*ils auront persécutez, 
tant en leurs personnes, qu'en leurs biens. Cecy 
sera l'information, et leurs grands cris, paour plaintes 
et piteuses larmes les présenteront devant nostre 
Seigneur ; lequel en sera le vray juge : qui par 
adventure ne voudra attendre à les piinir jusqùes 
à l'autre monde : mais les punira en cettuy-ci. 
Donc faut entendre qu'ils seront punis pour n*avoir 
rien voulu croire, et pour ce qu'ils n auront eu 

(■) Seulement sortir sadite personne de prison. Je dis doncques qum 
o'est faulte de foy : dans les anciennes éditions 1 il 7 a seulement : <f«- 
Uifrer sadite personne de prison. 



DE ]^HIU»I»E Dfi GOMIITES^ .[^47*7] ^9 

feriBS foy, et croyance es commandemens de Dieu* 
Ainsi faut dire qu'il est force, que Dieu leur monstre . 
de tels points et de tels signes, qu'eux , et tout le 
monde croyent que Ijss punitions leur adviennent pour 
leurs mauvaises croyances et cruelles ofiences : et que 
Dieu monstre contr eux sa force et sa vertu et justice : 
car nul autre n'en a le pouvoir que luy en ce monde. 
De prime-face y pour les punitions de Dieu, ne. se cor- 
rigent point, de quelque grandeur qu'elles soient, à 
traict de temps : mais nulle n'en advient à. un prince, 
ou à ceux qui ont gouvernement sur ses. afiaires,,. ou à 
ceux, qui gouvernent une grande communauté, que 
L'issue n'en soit bien grande . et bien dangereuse pour 
ses subjets. Je n'apeUe point en eux males-;for tunes, 
sinon celles dont leurs subjets se sentent : car de tom- 
ber |us d'un cheval, et se. rompre .une jambe , et 
avoir une fieyre bien aspre ,' l'on s'en guérit ; et leuc 
sont telles choses propices , et en sont {dus sages. 
Les mal - adventiires sont, quand Dieu est ofiènsé, 
qu'il ne le veut plus .endurer : mais veut monstrer sa 
force et sa. divine vertu : et alors premièrement,, il 
leur diminue le sens : qui est. grande playe pour ceui^ 
à qui il touche: il. trouble leur. maison, et la permet 
tomber en division* et en muirmure; Le prince .tombe 
en telle indignation envers qostre Seigneur, qis'il fuit 
les conseils et compagnies des sages , et en esLeve de 
tout neufs mal sages, mal raisonnables,, violens, fla- 
teurs, qui luy complaisent à ce qu'il dit. S'il veu* 
imposer un denier , ils disent deux : s'il menace un 
homme, ils disent qu'il le faut pendre: et de toutes 
autres choses ^ le semblable ; et que sur tout il se 
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face craindre : et se monstrent fiers et orgueilleux 
eux-mesmes (0^ esperans qu'ils seront craints par ce 
moyen, toimne si authorité estoit leur héritage. Ceux 
que tels princes auront ainsi fit^ec Ce conseil chasses 
et debouteïK y et qui par longues années auront servy, 
et ont accoin tance et amitié en sa terre , sont mal 
contens : et à leur occasion quelques autres de leurs 
amis et bien*veutlitti5 : et par aventure on les voudra 
tant presser, qu ils seront contraints à se deffendre, ou 
defuïr.vers quelque petit voisin, par aventure ennemy 
et mal-vueillant de celny qui les chasse : et ainsi, par 
division de ceux de dedans le pays, y entrerontceux de 
dehors. Est-il nulle playe né persecntîon si grande^ 
que guerre entre les amis et ceux qui se connoissent, 
ne nulle haine si horrible et mortelle? Des ennemis es- 
trange'rs, quand le dedans est uny, on s^en deffend ai* 
sèment : car ils n ont nulles intelligences, ny accoin- 
tances à ceux du royaume. Guide;& vous qu'un prince 
mal SAge , folement accompagné , connoisse venir 
cette inal-fartune de loin , que d'avoir division entre 
les siens? ne qu*il pense que Cela lui puisse nuire? 
ne qu^il vienne de Dieu? Il ne s'en trouve point pis 
disné, pe pis couché, ne moins de chevaux, ne moins 
de robes, mais beaucoup mieux accompagné : car il 
tire les gens de leur pauvreté, et leur promet et 
départ les despouilles et les Estats de ceux qu'il aura 
chassez, et donne du sien pour accroistre sa renom- 
mée« A. l'heure q^^il y pensera le moins , Dieu luy 

V 

(■) £1 se monstrcfUjîert êi wgueilîeux eux-mesmes .* ces mots msa^ 
^ent au «annu&cru de 5fiiut<Geriii«itt. 
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fera soixdre un eiinemy> dont par aventure jamais il 
ne se fut advisé : lors luy croistront les pensée^ et les 
grand» suspicions de ceux quil aura offensez : et aura 
crainte d'assez de personnes^ qm ne luy yeulent au<« 
cun mal faire. Il n'aura point son refipge à Dieu, maif 
préparera sa force* . 

CHAPITRE XX. 

Exemptes des malheurs des princes y et réifoîutions des 
' Etats ^ arrii^ées par fugethent de DieUi 

N'AYONs-ifous pas veu de nostre temp$ tels ezem** 
pies icy prés de nous? Nous avons yeu le roy Edpiiard 
d'Angleterre le quart, mort depuis peu de temps (0^ 
chef de la maison d'Yorth : a-t'il point défait la li* 
gnee de Lanclastre, soubs qui son père et luy avoient 
long-temps vescu, et &it hommage au roy Henry VI 
roy d'Angleterre 9 de cette dite lignée? Depuis le tint 
ledit Edoiiardy par longues années , en prison au 
çhasteau de Londres, ville capitale dudit royaume 
d'Angleterre, et puis finalement l'pnt fait mourir. 
. Avons-nous pas veu le comte de Warvic, chef et 
principal gouverneur de tous les faits du dessusdit 
Edoiiard (lequel a fait mourir tous ses ennemis, et 

(0 Mort depuis peu de temps : ce prince est mort le 9 avril i483. 
La même année que Louis, ils étoiè^ parreniu tons deux an trdae> 
en 1461. 
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par especial lesdacs de Sombresset) et à Id fin de-*^ 
i^enir eonemy du roy Edoiàard son maisti:*e ? donnerj 
sa^é aa prince de Galles , fille da roy Henry YI,- 
et .vouloir mettre sus cette lignée de Lanclastre ? 
passer avec luy en Angleterre ? estre déconfit en ba- 
taille? et morts ses frères et parens avec luy 7 etsem- 
blablement plusieurs seigneurs d'Angleterre , qui uq 
temps fut qu'ils faisoient mourir leurs ennemis ? 
Après les enfans de ceux-là se r.evanchoient , quand 
le temps tournoit pour eux , et faisoient mourir les 
autres. Or il est à penser que telles playes ne viennent 
c[ue par la divine justice*^ mais (comme )'ay dit ailleurs) 
' cette grâce a ce royaume d Angle ter re^ pardessus les 
autres royaumes^ que le pays, ne le peuple ne s'en 
destruict point, ny ne bruslent , ny ne démolissent 
les édifices y et tombe la fortune sur les gens deguerre, 
et par especial sur les nobles , contre lesquels ils 
sont trop envieux : ainsi rien n'est parfait en ce 
monde. 

Après que le roy Edoiiard d'Angleterre a esté au-- 
dessus de ses affaires en son royaume , et que de 
nostre royaume avoit cinquante mille escus l'an, ren- 
dus en son cbasteau de Londres , et qu*il estoit tant 
comblé de richesses que plus n'en pouvoit, tout sou- 
dainement il çst mort (0, et comme par mélancolie 
du mariage de nostre Roy (qui règne à présent) avec 
madame Marguerite fille du duc d'Austriche (^} : et 

» * 

(0. La Chronique de Jean de Troyes dit qu^il mourut à force de 
boire, du vin. de Ghalluau^ que Louis XI lui avoit envoyé. 

W Ce mariage de Charles YIU avec Idarguerite d^ Autriche, u'eut 
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dés qu*il en eut les nouyelles , il prit ta maladie : car 
se tint à deceu du mariage de sa fille y qu'il faisoit 
appeller madame la Dauphine : et luy fut rompue la 
peasion qu'il prenoit de nous, qu'il appelloit tribut : 
mais ce n'estoit ne Fun ne l'autre ^ et Tay déclaré cy- 
dessus. Le roy . Edoiiard laissa sa femme et deux 
beaux fils \ Tan appelle le prince de Galles , l'autre 
le duc d'Yortby et deux filles. Le duc de Clocestre, 
frère dqdil roy Edouard, prit le gouvernement de 
son neveu le prince de Galles , lequel pouvoit avoir 
dix ans, et luy fit bommage, comme à son Roy, et 
le mena à Londres, feignant le vouloir faire couron- 
ner, et aussi pour tirer l'autre fils de là franchise de 
Londres, où il estoît avec sa mère, qui avoit quel* 
que suspicion : fin de compte, par le .moyen d'un 
evesque, appelle l'evesque de Bath^ lequel avoil 
esté autrefois chancelier du roy Edoiiard, puis le 
desapointa , et le tint en prison , encore en prit ar- 
gent. A sa délivrance il fit l'exploict dont vous orrez 
tantost. parier. 

Cet evesque mit en avant à ce duc de Clocestre , que 
ledit roy Edoiiard estant fort amoureux d'une dame 
d' AngleteiTe , luy promit de l'épouser, pourveu qu'il 
coucbast (0 avec eÛe : et elle y consentit : et dit cet 

pas lieu; malgré les sermens faits sur les ^vangHes et sur la vrai* 
croix deFaccompIir, on renvoya la princesse Marguerite d^Autriche à 
I>ilU. Elle épousa depuis Jean de Castille, et enfin Philibert de Sa- 
voie; Charles VIII épousa Anne de Bretagne. 

(') Isabeau de Uudeville, fille de Richard, seigneur de Rivières , qui 
de Jean Gray , son premier mari , avoit eu Thomas et Richard Graj. 
Comines parle de ce seigneur en d'autres endroit». 
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eves^e qu'il les avoit esponsez^ et n y avoit que lay, 
et eux deux : il estoit homme de cour^ et ne le des- 
couvrit pa$ , et aida à faire taire la dame : et demeura 
ainsi œtte chose: et depuis espousa ledit roy Edouard 
la fille d'un cheyalier d'Angleterre appelle monsei- 
gneur de Rivieresy femme veufve, qui avoit deux 'fils , 
et aussi par amourettes. A cette heure dont je parle , 
cet evesqne de Bath de&couvrit cette matière à ce duc 
de Clocestre^ et luy aida bien à exécuter son mauvais 
vouloir : et fit mourir ses deux neveux, et se fit roy^ 
appelle le roy Richaixl. Les deux filles fit déclarer bas- 
tardes en plein parlement, et leur fit oster les her« 
mines (0 : et fit mourir tous les bons serviteurs de son 
feu frère y au moins ceux qn*îl pÛt prendre : tette 
cruauté n'aUa pas loin : car luy estant en plus grand 
orgueil, que ne fut cent ans avoit roy d'Angleterre, 
et ayant fait mourir le duc de Boucquinguan, et 
tenant grande armée preste, Dieu luy sourdit un 
ennemy qui n'a voit nulle force, o*estoit le comte 
de Richemont (^) , prisonnier en Bretâfgne ^ aujour*^ 
d'huy roy d'Angleterre, de la lignée de Landastre ; 
mais non pas le prochain (3) de la Couronne (quelque 
dibse que Ton die, au moins que f entende) lequel m'a 
autrefois conté^ peu avant qù'tlpartist de ce royaume, 

(0 Les herminu: le manuscrit de Sfti]ii<>€r6rnulLa des Prés met tet 
éirmes, 

. C^) Le comte de Bîchemontv depuis appelé Henri Vil, roi d** An- 
gleterre, qui éteignit les factions de la rose rouge et de la rose blaliehe« 
en 1435. 

; <3; i\ ^ip^ éloigné de six degrés de lu Gonronae. Henri VI kî airoit 
prédit qu'il j parviendroit an jour. 
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que depuis Tage de cinq ans il avait esté gardé et ca- 
ché comme fugitif en prison* 

Ce comte avoit esté quinze ans, ou environ , pri- 
sonnier en Bretagne , du duc François dernier mort, 
esquelles mains il vint par tempeste de mer, cuidant 
fuïr en France^ et le comte de BennebrocCO, son oncle, 
avec luy. Testois pour lors devers ledit dtic, quand 
ils furent pris. Ledit duc les traita doucement pour 
prisonniers : et au trespas du roy Edoiiard , ledit 
duc François loy bailla largement gens et navires : 
et avecques Tintelligeoce dudit duc de Boucquin^ 
guan {?) y qui pour icelle occasion mourut, Tenvoya 
pour descendre en Angleterre : il eut. une grande 
tourmente et vent contraire, et retourna à Dieppe, et 
de làrpar terre en Bretagne. Quand il fut retourné en 
Bretagne, il douta d ennuyer le duc par sa despenœ : 
car il avoit quelques cinq cens Anglois : et si craignoit 
que ledit duc ne s^accordast avecques le roy Ri- 
chard i?)y à son dommage r et aussi on le pratiquoil 
de deçà : parquoy s^en vint avec sa bande , sans dire 
adieu audit duc. Peu de temps après on luy paya trois 
ou qtiatre mille hommes , pour le passage seulement : 
et fut baillée par le Roy qui est de présent , a ceux 
qui estoient avecques luy, une bonne somme d'argent, 
et quelques pièces d*artillerie : il fut conduit , avec le 

(>) De Sennehroc : Gaspard , comte de Fembroc : il fut créé dno de 
Bediorty an conronnemênt de Heiurj Vil, son Dcvea. 

(*}Z)ttc de BoitcqiUnguan : Honfroj, dae de Backinghan, décapité k 
Londres, «n i48a. 

(3; Landais, favori de ce duc, Toaloit liyrer le comte de'Riehemont 
aux ambassadeurs du roi Richard. 
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navire de Normandie, pour descendre en Gallçs, dont 
il estoit. 

Ce roy Richard marcha au devant de lu y ; mais 
avec ledit comte de Bichemont s'estoit joinct le sei- 
gneur de Stanley (0 , chevalier d'Angleterre, mary 
de la mère dudit comte de Richement, qui luy amena 
vingt et six mille hommes. Us eurent la bataille, et 
fut occis sur le champ ledit roy Richard, et ledit 
comte de Richement couronné roy d'Angleterre sur 
ledit champ, de la couronne dudit roy Richard. Doit* 
on ^ppeller cecy fortune l C'est vray jugement de 
Dieu. Encores pour mieux le connoistre^ dés .que le 
roy Richard eut fait le cruel meurtre de ses deux 
neveus (^), dont cy* devant ay parlé, il perdit sa 
femme ; aucuns disent qu'il la fit mourir (^). Il n'avoit 
qu'un fils , lequel incontinent mourut. Ce propos 
dont je parle, eust mieux servy plus en arrière, oh 
je parleray du trespas dudit roy Edoiîard : car il es-» 
toit encores vif au temps dont parle ce chapitre; 
mais je l'ay fait pour continuer le propos de mon in- 
cident. 

' Semblablement avons veu depuis peu de temps 
muer la couronne d'Espagne , depuis le trespas du 
roy dom Henry (4),. dernier mort-, lequel avôit pqur 

(0 De Stanley : il fat depuis comte de Derby. 

{>) Ses deux neveus : Du Maurier, p, 287 de ses Mémoires de Hol- 
lande, dit que Ton trouva leucs squelettes dans la. tour de. Londres ^ 
du temps de la reine Elisabeth. 

(3) Qu'il la jftl mourir : il commit ce crime, dit-on, pour épouse^ 
Elisabeth , fille ainée de son frère Edouard IV. 

(4) Henri lY , dit Timpuissant, mort en i474 » ^ ^u pour saocesseuf. 
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Feinme la sœur (0 du roy de Portugal , dernier tres- 
passé:tle laquelle saillit une belle fille ; toutesfois elle 
n*a point succédé y et a esté privée de la Couronne 
soubs couleur d*aduUere commis par sa mère: et 
si n'est pas la chose passée sans débat et grande 
guerre. Car le roy de Portugal a voulu soustenir sat 
nièce, et plusieurs autres seigneurs du royaume de 
Castille avec lûy ; toutesfois la fille audit roy Henry, 
mariée avec le fils du roy dom Jean d'Arragon, a 
obtenu le royaume et le possède : et ainsi ce juger 
ment et ce partage s*est fait au ciel, où il s'en fait assez 
d'autres. 

Vous avez veu puis peu de temps le roy d'Ecosse et 
son fils, de l'âge de treize ou quatorze ans , en bataille 
l'un contre l'autre. Le fils et ceux de sa part gagne* 
rent la bataille : et mourut ledit Roy C^) en la place : 
il avoit fait mourir son frère, et plusieurs autres cas 
luy estoient imposez, comme la mort de sa sœur et 
d'autres. Vous voyez aussi la duché de Gueldres hors 
de la lignée , et avez ouy l'ingratitude du duc dernier 
mort, contre son père. Assez de pareils cas pourrois- 
je dire, qui aisément peuvent être connus pour di- 
vines punitions : et tous les maux seront commencez 
par rapport, et puis par divisions (^) : desquelles sont 

Isabelle de Castille, sa sœur, épouse de Ferdinand , fils de don Jean, 
roi d'Arrngon. La bibiioUièque du Roi possède plusieurs vies manus- 
crites de Henri. 

(0 La soeur d*Âlphonse Y, roi de Portugal, qui mourut en 14^1 » 
après un régne de quarante-trois ans. 

(>) Mourut ledit Roy : ce fut Jacques III , roi d'Ecosse , mort en 1 4S8 : 
(3) Et tous Us maux seront commencez par rapport ^ et puis par divi- 
sions : CM mots manquent k plusieurs manuscrits* 
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sources les guerres, par lesquelles viennent mortalité 
et famine : et tous ces maux procèdent dé faute de 
foy. Il faut doncques connoistre, veu la maiivaistië 
des hommes, et par especial des grands, qui ne se 
connoissent, ny croyent qu'il est un Dieu, qu'il est 
nécessaire que chacun prince ait son contrait'e, pour 
le tenir en crainte et humilité s ou autrement, nul ne 
pourroit viyre soubs eux, ny auprès d'eux* 



FIN DU CINQUIEME LIYEE* 
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LIVRE SIXIEME. 



CHAPITRE PREMIER- 

Comment la duché de Bourgogne fut mise entre les 

mains du Roy. 

X ova retourner à ma principale matière, et conti- 
nuer les propos de ces Mémoires, encommencez à 
vostre requeste, monseigneur Tarchevesque de Vienne^ 
cependant que le Roy mettoit en sa main lés villes et 
citez et places dessusdites es marches de Picardie, 
son armée estoit en Bourgogne : dont estoit chef, 
quant à lapparence, le prince d'Orange (0, qui en« 

(0 Le prince éPOropge .* Jean dé Cbilon, deuzidme du nûm , prince 
d'Orange. En i^'jS, il ayoît fait hommage k Louis XI de sa princi- 
pauté et des terres qu'il possédoit en Dauphinë. Il rendit d*abord 
d'importuns scrricci au Rpi pour la conquête du duché Qt du comt^ 
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cores règne aujourd^huy, natif et subjet de la comté 
deBourgogneie mais assez nouvellement, estoit devenu 
ennemy du duc Charles , pour la deuxiesme fois. Ainsi 
le Roy s'en aida, pour ce qu'il estoit grand seigneur, 
tant en la comté qu'en la. duché de Bourgogne , et 
aussi bien apparenté et aimé. Monseigneur de Craon 
estoit lieutenaàt du Roy, et avoit la charge de Far- 
mée , et estoit celuy à qui le Roy en avoit la fiance : 
et aussi il estoit sage homme , et seur pour son mais* 
tre, mais un peu trop aimoit son profit. Ledit sei- 
gneur de Craon, quand il approcha de Bourgogne, . 
envoya ledit prince d'Orange, et autres devant à Di- 
jon, leur faire les remonstrances nécessaires, et de- 
mander l'ôbeïssance pour le Roy: lesquels y beso- 
gnèrent si bien , et principalement par le moyen 
dudit prince d'Orange, que ladite ville de Dijon (0, 

de Bourgogne. Mais le Roî ne lai ayant point donné le goavemenient 
de ces provinces, et Oraon, qui le ha'issoit, Tàyant irrité par ses in- 
justices, il se lia avec les partisans de Marie, et enleva beaucoup de 
places aux Français. Louis en fut tellement irrité qu'il écrivit à Craon 
que sMl pouvoit se rendre mattre de la personne du prince, il le hrû» 
Idtj ou le pendà elle brûldt enstUie.Jl lui fit .faire son procès, et Farréc 
porte que comme faux et traître chevalier. Usera pris pour être exé" 
cuté, et faute de ce, sera pendu par les pieds. Le même arrêt pro- 
nonça la confiscation de ses terres , qui furent réunies an domaine da 
la Couronne. 

* • * - • 

(0 George de la Trémouille , seignenr de JonvelLe, baron de Craon, 
premier chambellan du Roi , et le cçmte de Chaumont , éioient chargea 
de réduire la Bourgogne j lorsquMs eurent fait entrer la ville de Di^ 
jon sous la domination de Louis XI , ils demandèrent à ce prince da 
partager avec lui l'argent et les provisions qui se trouvoient dans la 
château. Le Roi leur répondit: «r Messieurs les comtes y je vous re- 
« n^ercie de Thonneur que me voulez faire de me mettre à bulin avec 
« vous. Je veux bien que vous ayez la moitié de l'argent des restes 
a que vous avez trpayez ^ mais je voua supplie que le iorplus tous me 
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et ^toutes les autres de la duché de Bourgogne^, 'se 
mirent en robeissaoce du. Roy, et -plusieurs de h 
coiaté, comme Aussone : et quelques autres chasteaux^ 
tindrent pour la demoiselle dessusdite. * 

Audit prince 1 d'Orange furent promis de beaux 
£stàts.: et 'davantage de luy mettre entre les mains 
toutes les places qui estoient en ladite comté de Bour- 
gogne , qui estoient de la succession du prince d'O- 
range {O^ son grand *pere^ et dont il avoit question 
contre messeigneurs de Ghasteauguion ip)^ ses oncles : 
lesquels il disoit avoir esté favorisez par ledit duc 
Charles. Car leur débat avoit esté plaidoyé devant 
luy^' par plusieurs jours, en grande solemnité : et lédi); 
duc estant fort accompagné de clercs > donna un àp- 
pointement contre ledit prince , au moins comme il 
disoit : pour laquelle cause il laissa le service dudit 
du<c> et .vint devers le Roy. Nonobstant cette piro- 
messe^quiand ledit seigneur de Graôn se trouva pos- 
seâseur des choses dessusdites , let qu'il aVoit entre ses 
mains les meilleures places que deust avoir ledit 
prince, et qui estoient de cette succession, il ne les 
voulut point bailler audit prince d'Orange^ pout 
nulle, requeste qu il luy en sceust fiiire. Si hiy en 
r'escrivit le Roy par plusieurs fois^ sans nulle fiction ; 
et connoissoit bien que ledit seigneur de. Graôn tenoit 

« fassiez mettre ensemble, et vous en aydez à faire réparer les plsc^ 
<t qui sont sûr les frontières des Allemands , et ik les pourvoir de ce 
« (|tii,8era nécessaire , en façon que je tite perde rîctt;>t8*il ne voua 
a sert de rien^ je vous pHeenvoyeb-le moL Touchant les vins dtt due 
et de Bourgogne, qui sont en ses celliers , je suis content que vous- les 
a ayez. » 

(■) Louis de Cbàlons , surnommé lé Bon. 

{*) Louis el Hugues de Cfaâlons , seigneurs dé Gkàtean^uyon.' 

12. , S(T 
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de mauyaîs tei^mes audit prince d'Onange : mais eù^ 
cores craignoit-.il de desplaire audit seigneur de 
praon : qui aVoit toute la charge dudit pays ^ et rté 
cuidoit point qtiè ledit prince eusl cceur ne façon de 
rebeller ledit pajs de Bourgogne , comme il fit, au 
moins une grande partie. Mais pour cette heure ^ 
laisséfay ce propos , jusijues à un autre lieu* 

l>wiivi)i)rif>vtn i ifivviv i t4^i* i Vi* > '^^***f******^************************^ 

4 

CHAPITRE U. 

Comment le Roy entretenait les jinglois, après la mort 
de Charles^ duc de Bourgogne, afin çuih ne 
Vempeschassent en la conqueste des pofs dftdit duçi, 

Cev% qui verront ces Memonres ^ pour le temps act 
^renir, et qui entendront les choses et affaires de ce 
royaume et des voisins, mieux que moy, se pourront 
esbahir que depuis la mort du duc Charles de Bour* 
f^ognt Jusquès icy, où il y a distance de prés d'un 
an f je n-aye fait nulle meiVtion des Ânglois y et comtne 
ils poùvoient souffrir que le Roy mit en ses mains 
les villes si voisines dVuxy comme Arras, Boulogne^ 
jHedin, Ardres, et plusieurs autres chàsteaox, et eÂ^ 
toient logé devant Sainct-Omer par plusieurs jours. 
• Lia cause estoit, que le sens et vertu de notre Roy 
precedoit celuy du roy Edoiîard d'Angleterre, qui 
pour lors regnoit, combien que ledit roy RdoiÎHffd 
estoit prince très- vaillant, et qui avoit gagné en An- 
gleterre huict ou neuf batailles , esquelles tousjours 
il avoit esté à pied, qui estoit chose de grande 
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laiîapgepoar luy * jxiai^ c*estaieat diflèrents cours (0, 
4>ii il ue faloit point qtie le sens du roy d'Angleterre 
Jabourast ne travaillas t : car des la bataille passée, 
il estpit m^istre jusques à un autre temps : «t si quel^ 
.que d^scord $emeot en Angleterre, en dix jours , oa 
moins • Fun ou Tautre e$t au-dessus : mais nos afikires 
de deçà m sont pas ainsi , car faloit avec Texploict de' 
gui^rrey que le Roy ^n fendit en plusieurs lieux de son 
royaume y et a^x voîsîns : et par especial enteiidoit 
entre toutes ses autres affaires, à contenter ledit roy 
d'Angleterre, ou à Tentretenir par ambassades, presens, 
et belles paroles, afin qu'il ne s'empeschast point de 
nos affaires. Car ledit seigneur sçavoitbien qu'à toutes 
heures les Anglois,; tant nobles que commune et gens 
^'eglise^ sont encti^ à la guerre contre ce royaume, 
tant sous couleur de leui 3 querelles qu'ils y pre»- 
tendent, que pour l'espérance d'y gagner: pour ce 
que Die^ a permis à leurs prédécesseurs gagner en 
ce royaume plusieurs grandes^: batailles , et y avoir 
longueposs^ion, tant en Normandie, qu'en Guyenne, 
q.u'ils avoi^nt possede'e trois cens cinquante ans, à 
l'heure quf le roy Charles VU la conquit le premier 
coup, çoipme l'ay dit ailleurs, auquel temps ils em- 
portoient de grandes dépoiitUes et richesses en An- 
gleterre , tant des princes et seigneurs de France , 
qu'ils .^voient eu leurs prisonniers, et en grand nom*- 
bre, comme des villes et places qu'ils avoient prises 
audit royaume : ^t espèrent çncores tousjours le faire 
ainsi ; mais à grande peine leur fut advenue telle for*- 
tune, et adventure du temps du Roy nosire maistre : 

(0 âfait c^estoient différents cours : on Usoit daSB les aôciennes édi' 
tigafi : inais ce fut en dtfferenë et divers Jow;s. 

ai. 
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car jamais il n'eut bazardé son royaume jusques-là , 
que soy mettre à pied , ne 'toute la noblesse dudrt 
royaume pour les combattre, comme l'on fit à Âgin^ 
court (0 :'et eut bien procédé plus sagement, s'il en 
fut. venu )usques-là c comme avez peu voir par la 
manière qu'il s'en depescha à la venue dudit rojr 
Edoiiard: : 

Ainsi ledit seigneur voyoit bien qu'il falloit qu'il 
s'entretint avec ledit rôy d'Angleterre, et avec ses 
prochains^ lesquels il sentoitestre assez enclins à en- 
tretenir la paix, et à prendre de ses biens : parquoy 
payoit bien la pension de cinquante mille escus, qu'il 
leur rendoit à Londres : et eux l'appelloient tribut; 
et à ses prochains serviteurs en payoit quelque seize 
mille : c'est à sçavoir au chancelier, au maistre deb 
rocdles (qui pour cette heure est chancelier) au grand- 
chambellan , le seigneur de Hastings (homme dé 
grand sens et vettu, et grande authorité vers son 
maistre , et non sans cause : car il l'avoit bien sêrvy 
et loyaument) à messire' Thomas de Montgoméry, 
au seigneur dç Havart, (qui depuis a esté avec ce 
mauvais roy Richard , duc de Norflè (*) ) au grand- 
^scuyer, appelle maistre Ghene, à maistre Clialanger', 
au Marquis, fils de la reyne d'Angleterre, d^n précè- 
dent mariage : et faisoit de trésrgrands dons à tous 
ceux qui vendent devers luy, encores qu'ils Vinssent 
avec commissions vigoureuses, et si les depéschoit 
avec si bonnes paroles, et avec si 'beaux présens ', 
-qu'ils s'en alloieht contens de luy, et encores quel^ 
que connoissance qiï'its eussent que le Roy nostre 

C») A uigineùùrt: a Azincôùrt, en ï4»'>, et à Poitiers, en i356. 
(«) JVorfle : Norfolc , suivant Polydorè Virgile. 
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maistre.le fit pour gagner temps et faire son fait en 
cette guerre y qu'il, ayoit commencée^ si le. dis'Simu- 
loient-ilsy pour le grand profit .qu'ils, en avoient. 

A tous çeux-cy avoit fait des dons ; outre leurs 

pensio.ns : et suis seur qu à ce monseigneur de Havart, 

outre sa pension y luy donna , en moins de, deux ans, 

en argent et vaisselle , vingt et quatre rnUle cscusi 

et au cbambelan y. seigneur de Hastings, donna pour 

un coup mille marcs d'argent en vaisselle , et de tous 

ces personnages ici ^ se trouvent les quittances en la 

chambre-des-comptes à.PariSy sauf dudit seigneur dç 

HastingS) grand-chambelan d* Angleterre : et n'y. en a 

qu'un. : parquoy cest un gi^and office. Cedit chanû)e* 

laa. se fit fort prier à se faire pensionnaire du Roy : 

et }'en fqs^caiise .vcar je le fis amy du duc Charles de 

Bourgogne^ pour lis temps que j'estois à luy : lequel 

luy donqa mille e$aus l'an de pension : et l'avois dit 

au Roy.: auquel il plut semblablemeot.que )e fusse 

moyen de le £|ire sou.amy« et son serviteur. : caiv le 

temps pas^é luy, avoit. tousjours esté graqd enpemy ^ 

et^du .temps d^udit.ducCbarleSy et encores depuis eu 

faveur, de la damoiselle^ de Bourgogne ; et ne .teqoit 

point à luy,. un. temps fut, qu'Angleterre neiuy ai** 

dast à faire la, guerre coAtre le i^oy de France. 

. Ainsi )e coipmençay cette amitié parlettres, et Juy 

donna le Roy deux mille, escus de pension^ qui estoit le 

.double de c^qqe luy donnoit ledit duc de Bourgogne-; 

(Bt envoya le Roy, par devers luy Pierre Claret^^un 

sien^maistrerd'bostel : et. luy enchargea fort d'en prei>- 

dre quittance, afin que pour le temps à v^nir,.il./ut 

veu et connu comme le grand-çhambelauy dbancelier, 

admirai, grand-escuyer d'Angleterre,^ avec plusieurs 
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autres^ eussent esté penBionnaires* du roy de France.- 
Iiedil Pierre Claret éstoit tré^-'sage hommey et eitf 
communieation bien privée avec ledit chambelan,* 
en sa chambre ji Londres , seul à seul : et après luy 
avoir dit les paroles qui estoient nécessaires à dire 
de par le Roy > il luy [M*esenta ces deux mille escutf 
en or sol : car en ^utre espèce ne donùoit jamais ar- 
gent à grands seigneurs eâtrangers* 
. Quand ledit chambelan eut reCeu cet argent , ledif 
Pierre Claret luy supplia que pour son acquit , il hiy 
en signast une quittance ; ledit cliambelan enfit diffi-^ 
culte. Lors luy requist derechef ledit Oaret qull luy 
baillast seulement une lettre de trois lignes^ adres-» 
saote au Roy, contenant comme il les avoit receus, 
pour son acquit envers le Roy son maistre, afin qu*il 
ne pensast qu il les eust emblez (0, et que ledit sei- 
gneur eBtoît un peu soupçonneux : ledit chambebte ^ 
voyant que ledit Claret ne luy demandait que raison^ 
respondit : f^ Monseigneur le maistre , ce que vous 
« dites est bien raisonnable : mais ce don vient dii 
ic bon plaisir du Roy , vostre maistre , et non pas à 
« ma requeste ; s'il vous plaist que je le prenne, vous 
K> le më mettrez icy dedans ma manche : et n en aurez 
a autre lettre ne tesmoin : car je ne veus point qne 
« pour moi on die : le grand-^chambelan d'Angleterre 
« à esté pensionnaire du roy de France , ne que 
c( mes quittances soient trouvées en sa chambre-des^ 
M comptes. » Ledit Claret se tint à tànt^ et luy laissa 
^on argent^ et vint faire son rapport au Rùy^ qiii fut 
bien courroucé qu*il h*avoit apporté ladite qui ttance<^>: 

(0 £mhhz : dérobés. •— (*) Lenglet Éutresskoy fait remarquer qu'il 
«uroit mieux yala refuser rarge&t que la quittance. ^ * 
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inaU il en lotîa et estima ledit diainbfelân,'pla6 qâe 
toas les autres serviteurs d» roy d'Angleterre ; et de^ 
puis fot tousjours payé ledit ebambelaiiy sans bailler 
quittance. 

^ En cette manière vivoiC la &ey avec ces Ang^isc 
tauiesfois souvent le roy d'Angleterre estoit requis et 
pressé du costé de cette jeune princesse i*) , pour avoif 
aide ; parquoy ledit roy d'Angleteire envoyoit devers 
le. Aoy , luy faire cemonstrances sur cette matière^ et 
le pressoit de paix, on au moins de trêve. Car cei^x 
d*Angleterre qui se trouvaient à son conseil , et par 
especial à leur parlement (qui est comme les troii 
Estats) se trouvèrent fdusieurs sages personnages , qui 
v^y oient de loin, et n'avoiênt point de pension comBie 
les autres : ceuxJà desiroienr fi>rt , et encores la eomi» 
lQi:ine, que ledit roy d'Angleterre aidast à bon esdent 
à Jadite damoiseUe : etdîsoit que du costéde deça^ 
on les trompoit, et qu'on n'achèverait point le ma<^ 
riage^ et qu'il se pouyoit assez voir : car au traita 
fait àPiquigny, entre les deux roys, il avoiîtesiépiré^ 
et promis, que dedans l'an on devoit env€»yer queriy 
la fille du roy d'An^terre, que ja avoiàtt fitit inti*^ 
tuier madame la Daupbine, et qtie Ip terme estoit 
passé de beaucoup. 

QuekpieTemofistranoe MpieteÈ sub^ets luy fissent , il 
B^ ▼ouloil entendre, et y avoit plusieurs raisfMafi» 
G'estoit nn liomme pesant j^poe ce roy d'Angleterce^ 
etlplifi)riaimoitsesplaisir^s, etn'eust sceu porter la 
peine de la guerre de deçà, et sev.oyoH a£»aittyellfi 
grandes adversitez i parquoy n'avoit pure à^y isenti^ 

(*) Marie, fille mûgae et liéritiëre de Charles > dernier dac de 
Bourgojgoe. 
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:D'aatre patt TaTarice de oes cinquante mitteescus, 
•rendus tous les ans^dans son cbasteau de LondreSyluy 
anxoUissoienU^ cœor; et aussiqi\and ses ambassadeurs 
venoienty on leur faisoit toute bonne chère , et leur 
donnpit Ton: tant de beaux dons, qu'ils en par- 
toient contens ^ et jamais • ne leur éstoit- faite Fes-- 
ponse^oii il y eut résolution , pour tousjours gagner 
temps : mais leur disoit-on qu'en peu de jours le Roy 
enyoyeroit devers le Roy leur maistre bons per- 
sonnages, qui.luy donneisoient, telle seureté des 
choses, dont il estoit en. doute, qu'il s'en devroit 
bien contenter. 

Âjnsi quand ces ambassadeurs estoient partis, trois 
semaines ou un mois après, aucuneàfots plus^-au- 
cunesfois moins (qui n'estoit point petit terme en tel 
cas) le Ray yen voy oit, ettousjours personnages*, qui 
p.'y avoient point, esté le voyage: précèdent, afin que 
€1 ceux-là sp^oient fait quelque ouverture , -dont le 
fait ne s'en fut point ensuivyi que les :derni^rs 'n'en 
sceussent que re&pondre. Et aussi ceux quiy estoient 
envoyez mettoient peine par toutes voyes Redonner 
telle seureté. en France-audit ray d'Angleterre-, qu'il 
avoit encores patience s^na se mouvoir : car il avoit 
tant de désir de ce mariage , et la Reyne sa femme , 
que cela avec les autres raisons que j'ay dites, luy 
faîsoient ^ssimuler.ce que partie de ceux de son^con-* 
^1 .disoient estre au^cand préjudice de son royaiime : 
et craignait la rupture, dudit mariage pour la mo- 
querie :que ja s'en faisoît en> Angleterre, et par es- 
pecial de ceux qui y desiroipnt la noise et différente 

Pour un peu esclaircir cet article, ,1e Roy nostre 
maistre, n'eut jamais vouloir d'accomplir ce ma^açe ^ 
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car les- âges des deux n'estoient poiet sortakles , pour 
ce que la fille (0, qui de présent est reyne d'Angle- 
terre >estoît trop *plus vieille qoi.e monseigneur, le 
Dauphin qui de présent est nostre roy. Ainsi sur ces 
dissimulations,, un mois oi> deux de terme ' gagné, 
en allant et venant^ estoit rompre àson ennemy une 
saison de luy mal faire. Car sans doute, si. ce n^eust 
esté l'espérance dudit mariage, le roy d'Anglçte^re 
neust jamais souifert prendre les places- si prés de luy, 
sans mettre peine de les defiendre •: et si d'ent^éç il 
se fij(t déclaré pour. ladite damoiselle de Bourgogpe^ 
le. Roy, qui craignoit mettre les .choses. en doute , 
et en adventure, n'eust point de tant afibibly cette 
maison.de Bourgogne, CQmme il fit. Je^ne dis ces 
choses principalement que pour, donner à ent^mdre 
comme, les choses, de- ce monde se sont c6ndukeSy 
ou pour s'en, aider, ou pour s'en garder, ainsi qn'il 
pourra servir à ceux qui ont ces grandes choses en 
lioain , et qui verront ces Mémoires; car combien que 
kur sens soit grand,* un peu d'advertissement sert 
auqunesfbis.Il est vrayque si ^ mademoiselle de Bour- 
gogne, eust voulu entendre au mariage de. monseigneur 
de Rivière (?) , frère de la reine d'Angleterre,; on l'eut 
secourue avec bon nombre de gens ; mais c'estoit un 
miariage bien mal sortable : car ce n'estoit qu'un 
petit comte, et elle la plus grande héritière qui fut 
de son temps (^), 

• 0) Elle se oommoU Elisabeth^-: elle fut tnuriée.à Henri VII ^ roi 
d^ Angleterre , père de Henri VIII. 

(«) Antoine de Uudeville, comte de Rivière, seigneur de Scales, 
duquel il çst parlé ci-devant, livre 4» chap. a et 6. 

{^) Ifi duc .de;€lareace, frère d'Edouard » a'étpit.mis au^i sur lea 
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PIu$ieiiri marcbez se menaient entre le roy de 
France et le roy d'Angleterre : et entre les autres 
loy.offiroit le Roy, que s'H se vouloit joindre avec 
Iny, et venir en personne en un quartier du pays dé 
ladite dàmoiseUe, et en |>rendre sa part, ledit sei-» 
gneur consentoit que ledit roy d'Angleterre eut le 
pays de Flandres, et quil le tint sans hommage, et 
le pays de Brabant : et luy offroit le Roy de conquérir 
a seâ despens, les quatre plus grosses villes de Bra*« 
bant ^ et les mettre en la possession du roy d'Angle<« 
ferre : et davantage luy payer dix mille Anglois pour 
quatre mois, afin que plus aisément il portast les 
mises de Tarmée : et luy prestoit grand nombre d'ar«* 
tillerie, et gens de cbarroy, pour les conduire, et s'en 
aider, et que le roy. d'Angleterre fit la conqueste An 
pays de Flandres, tandis que ledit seigneur les em^^ 
pescheroit ailleurs. Le roy d'Angleteire respondit que 
ces villes de Flandres estoient fortes et grandes, et 
un pays maltaise à garder, quand il lauroit conquis^ 
9t semblablement celuy de Brabant : et que les An- 
glois n'avoient point fort cette guerre agréable., k 
cause des fi^equenta tiens de leurs marchandises; mais 
qu'il plût au Roy, puis qu'il luy plaisoit faire part 

l ' . ' . . . 

« 

îaags poor obtenir la maia jde. Marie, et 11 éioit fortament appajé 
|>ar ta sœur la duckeste douairière de Bourgogne. Mais Edouard hais» 
aoît Bon frère et refnaoit son consanie'ment; on chercha les moyens 
de s'en passer. Louis pénétra cette intrigue et en avertit le roi d'An- 
gleterre qui 6t arrêter le duc de Clarence. Consulté ensuite par le 
nonafqtte anr ée. qu'il y an>it à Inire à l'égard du duc prîsonoisr, il 
répondit par ce yers de Lucain : 

ToUe morms : semper noemi difftiTt pmratunu 

Ce fat r«rrét de mort dn malheureux doc de Claranceb 
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de sa conquisste y hxj bailter quelques places de celles 
qne ja il avoit couquises en cette Picardie, cornihé 
BcMsilogne [A , et Mires ; et qa*eii ce faisant il se de- 
clar^roit pour tuy, et envoyeroit gens à son service, 
en les payant : qui estoit bien sage response. 

CHAPITRE III. 

Comment le mariage de mademwette de ^Beur^e^ie 
Jut conclu et accomply ^^ee MtoximiUen , duo 
d* Austriehe , et depuis empereur* 

- Ainsi, comme devant ay dit, alloient et venoient 
ces marchez entre le Roy et le roy d'Angleterre, pour 
toujours gagner temps, et 6*âffoiblissoit ladite damoi*^ 
selle de Bourgogne; car de ce peu de gens de guerre; 
qui luy côtoient demeurez après la mort de son père, 
plusieurs se tournèrent du party du Roy ; ^ par. es** 
pecîal après ce que monseigneur des Cordes s'y fut 
mis, qai plusieurs en amena avec luy. Les autres se 
tournoient par necésuté : pour ee qu'ils éstoient û^ 
tuez, ou demeurans prés des villes, ou dedans celles 
qm estoient ja en Tobeyssance dudit seigneur , et 

(>) lie Bûi, poor empêcher Edouard d'insister sur la reniîse d^ 
comté de Boulogne , acheta de la maison de la Toar les droits qu^elle 
ponyoit avoir sur ce comté , et le réahit à la Couronne. Mais le comte 
relévoit dé TArtois^ et comme l'Artois éloit on fief féminin appârte^ 
9ant à la maison de Bourgogne , Louis se serqk trouvé vassal de .Masi<f 
mîlien et de Blarie. De son autorité il transporta l'hommage à 2f otre* 
Dame de Boulogne, et lui prése^ita un cœur d'or du poids de treize 
marci oamme rcdevanoe féodale^ 



534 ; [477] «HtwRw 

aÎBsi voiilli : smon que nous vt>y ons par ce :qijà est 
passée «fiie âe ce mariage^ ^i fut fait, sont sorties 
plusieurs :gaerr^, tant ctelà que deçà. Ce qui n':eai5l 
posflibtepasesttf^siêlfo entt lesponsé nsnaditscigiieinr 
<f AogdiitesRnr s #i ca»^ om fMié A^pia^ lte pap* da 
l^laiifinra aT ésr JbdSÉavI^^ «fc aaHaa^ paaaiaKpaaaC 
fi^loMiar h^ ém de^ GtcMa «lair à: Gaué, afëe la^ 
illEe dameiseSa, qui cfaerchoit fort amîa leaiis ^/po«r 
imîder CQnduîre :1e .mariage de aon fia,, a^vee lacBte 
dtonaîgfjife» l^qaelle n'y eatoît pas encKne : et ne luy 
pWaM9iJt pwitr laa- coiaNliliatia dodtt fits de 'Cleves, 
Hjf à Q^n Çii'aataiasI auprès d'elle. Ainsi d'adcans 
commeneerent à pratiquer Je mariage dn fila de 
VEmperenr, à préaml roy des Roasaîiia : dont autres 
fois av^t esié parofes autre FEasparrar al le duc 
ÇhadoSy et la chose accordée a&tr'enx dava. Aussi 
^voit TEmpereur une lettre £iite de la maûa é^W 
^i\e ^amoiselle^ du commandement de son pa^a, €l 
up atmeau , où il y avoit un diamant : et contenoit 
ladite lettre comment, en ensuivant le bon j^aksior 
de son. seigneur et père, elle priMnettoit au doc 
d'Ausitiiche 9 :fils dudit Empereur , accomplir le ma*^ 
i*iage pour^parlë, en la manière^ et selon k botl 
pli^içir de sondit seigneur et père. 

L'Empereur envoya, certains ambassaxieors t>) 
d^fers :ladite demoiselle : laquelle estoit à Gand : 
^t ap^^ que lesdits ambassadeurs furent arrivez à 

. (>) Suivant Oliner de laSCarche ( liv. )« obap.-^ .4e «es Mtooîrei.)} 
ces ambassadeurs étoient Louis , duc de Bavière, et G^fge de Bade^ 
ëvéque de MeU $i ils avoient avec eux George Qc^t^r* cltancelier du 
fine d^Antriche, depuis cardinal ( iLen est. parl^ ciidevant^tifrle 4» 
chap. a) , ^i im docuur nofliBfta GuUItiiiMne.Mpciiiisi^i . 
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Bourboa (0^ qui. desiroit faire lé mariatgë dutlit mon* 
seigneur le Dauphin -.-'lequel èiist esté bien propice , 
et grand honneur pour ladite dain^iselle^ n'eust esté 
la grande jeunesse dudit monseigneur le Dauphin ; 
toulesfois le regard dudit evesque n'estoit point )us^ 
ques-là : si se retira auLiege^ et chacun s^en déporta. 
Il eut esté bien difficile de conduire cette matière 
de tous les deux eostez : et crois que cetix qui s'en 
fussent meslez, n'y eussent point eu grand honneur 
en- la fin: et aussi chacun s'en teut. Après se tint 
quelque conseil sur cette matière y où se trouva ma- 
dame de Hallewin C^) première damé de ladite da« 
moiselle : laquelle dit^ comme me fut rapporté, qu'ils 
avoient besoin d'un homme^ et non pas d'un enfant, 
disant que sa maistresse estort femme pour porter en- 
fant , et que de cela le pays avoit besoin : à cette 
opinion se.tindrént: Aucuns blasméreht ladite damé 
d'avoir si franchement parlé, autres l'en touerént, 
disant quelle ne pafloit que de mariage, et' dé ce 
qui estoit très -nécessaire au payis. Ainsi il lié fut 
plus nouvelle que de trouver cet homme : et crôy 
véritablement, que si le Roy 'eut voulu, qu'elle eut 
espousé monseigneur d'Angoulesme (^), t}ui"%st dé 
présent, qu'elle l'eut fait, tant desiroit defnieurer al- 
liée de la maison de France. 

Or Dieu 'voulut dresser un autre àiaHage': et 't)ar 
aventure ne sçavons pas ' encore pburqtioy Dieu l'a 

(0 Fiit de Bourbon : Ixrais de Boorbon, fils du duc Charles de 
Bourbon et d* Agnès de Bourgogne. 

(*) Jeànne'deClite,dâmè de Gommes, yeiive de Jean, seigneur de 
BallÊwin , cousine de l'auteur. ' 

v3) Charles d'Orléans , comte d'An^ouléme » père du roi' François T.* 
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père, et*da sceu et consentement d'elle, comtne aj^ 
paroissoit par lettres escritesde sa niain^ quHIs mons- 
trerent ,* et aussi le diamant, qu'ils disoient avoir esté 
envoyé et donné en signe de mariage : et reqtieroient 
bien fort lesdits ambassadeurs de par leur maistre , 
qu'il plût à ladite damoiselle accomplir ledit mariage, 
en ensuivant le vouloir et promesse de sondit sei*- 
gneur et' père, et la sienne aussi : et la soÈomerent 
devant les presens de declater si elle avoit escrit Ja* 
dite lettre ou non, et si elle avoit vouloir d'entrete* 
nir sa promesse. A ees paroles^ et sans demander 
.conseil, respondit ladite damoiselle, qu'elle avoit es^ 
crit lesdi tes lettres par le vouloir et commandement d« 
son seigneur et père , et envoyé ledit diamant ', et qu'elle 
avouôit le contenu. Lesdits ambassadeurs la remerciè- 
rent bien fort: et retournèrent joyeux en leurs logis. < 

Le duc de Cleve^ fut fort «nal-content de cette res- 
pohse,* qui estoit opposite de- ce qui avoit esté conclu 
au conseil : et • remonstra fort à ladite damoiselI« 
qu'elle avoit mal parlé. A quoy elle respondit qu'au-* 
trement elle ne le ' pourroit faire : et > que c'estoit 
cliose promise, et qu'elle ne pouvoit aller au con- 
traire. Yen ces paroles, et. qu'il conneut bien qu'il 
y en avoit plusieurs leaiis de l'opinion de ladite da- 
moiselle, il se délibéra peu de jours après de se retir 
rer en spnpays, et de se déporter de cette poursuite. 
Ainsi se paracheva ce mariage : car ce dtfc Maximilian 
vint à Cologne, où aucuns des serviteurs (■) de ladite 
damoiselle allèrent au-devant de luy : et croy bien 
qu'ils le trouvèrent mal fourny d'argent : et luy en 

(0 he sêignettr du Fay d^Irlaii(i> et Olivier' de la Marche, qui fût 
nommé premier mallre-d^hôtel de Mazimilien. < • 
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portèrent : car son père a esté le plus parfaitement 
cbicbe homme , que ' prince ny autre qui ait esté 
de nostre temps. Le ' dessusdit fils de TEmpéreur 
fut amené à Grand/ accompagné de sept ou huict 
cens chevaux: et fut achevé ledit mariage (0 : qui de 
prime-face ne porta point grande utilité aux sub- 
jets de ladite dampiselle; car au lieu d'apporter ar-f 
gent, il leur en falloit bailler. Leur nombre n'eistoit 
point suffisant à une telle puissance y que celle ' du 
Roy: et ne s'accordoient pas fort leurs conditions 
avec celles des subjets de cette maison dç Bourgogne: 
lesquels avoient vcscu sous princes riches, qui don- 
noient de bons estats j et teii oient honorable maisoii 
et pompeuse, tant en meubles qu'yen services de ta- 
bles, et habillemens pour leurs personnes et serviteurs! 
'Les Alkmans' sont fort au contraire; car ils sont 
riides,'et vivent rudement* 

Et ne fais nul doute qu'avec grand et sage conseil^ 
et ehcorés aidant la grâce' de Dieu , fut faite dette Idy 
et ordonnancîe en France , que les filles n'hériteroièttt 
point audit royaume, pour éviter qu'il ne fut eh la 
inainde prince de nation estraiige, et:d'esti^ngéfô; 
car à grande peine les François Feûssent peu souffrir : 
et aussi ne font point les àutres.nations ; et à la longue, 
il nest nulle seigneurie, spécialement des grandes^ 
dont le pays à la (in ne demeure en la possession de 
<:eux qui sont du pays : vous le pouvez voir . par 

(0 Le mariage fut «élébré, MHS aucane ponpr , le 18 août i477- Le • 
comte de Chimay, et le seigneur de la Gruihuse conduisirent la prin- 
cesse à Fautel j deux jeunes enfajas, le sefgneur de Gucldres ettfa sœur, 
portoient des cierges devant elle. L^évêque donna la bénédiction nup - 
tiale. 

12. 22 
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France , oîi les Anglois ont eu grande seigneurie de- 
puis quatre cens ans ; et pour cette heure n'ont plus 
que Calais, et deux petits chasteaux qui leur coustent 
beaucoup à garder. Le demeurant ils ont perdu , besni- 
coup plus légèrement qu'ils ne le conquirent : car ils 
en ont plus perdu en un jour qu'ils n'en gagnèrent en 
HU an. Et aussi se peut connoître par le royaume de 
Naples, et par l'isle de Cécile, et autres provinces, 
que 1^ François ont possédées par longues années : et 
pour toutes enseignes, n'y est mémoires d eux que par 
les sépultures de leurs prédécesseurs. 

Et encores que l'on endurast de prince de pays es- 
trange, qui seroit en petite compagnie bien réglée, et 
luy sage, si ne le peut^on bien aisément faire de grand 
nombre de gens : car s'il en ameine avec luy grand 
nombre, ou qu'il en mande pour quelque occasion 
de guerre / s'il y en a aux subjets , eux venus , à grant 
peine se peut*il faire , qu'il n'y ait de l'envie , discord 
et division (0, tant pour la diversité des mœurs et 
conditions, que pour leurs violences, qu'ils font sou* 
ventes foisy non ayans l'amour au pays telle que ceux 
qui en sont nez, et sur tout quand ils veulent avoir les 
offices et bénéfices* et les grands maniemens du pays« 
Ainsi a bien à faire un prince d'estre bien sage, quand 
il va en pays estrange pour accorder toutes. ces choses: 
et si nn prince n'est doiié de cette vertu, qui sur toutes 
les autres vient de la grâce de Dieu seulement, quel- 
qu'autre bien qu'il ait en luy y à peine en pourra il 
venir au-dessus : et s'il vit âge d'homme, il' aura de 

(0 Eux venus, à grant pùne se peut'ilfairty gi^U n'y ait ât Venvie % 
âiscord et dwision : ces mots masquent aux imprimés j ils se uourent 
dans le manoscrit de Saint-Grermain. 
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grands troubles et affaires , et tous ceux qui vivront 
soubs luVy par especial quand il viendra sur la vieil- 
lesse, et que ses hommes et serviteurs n'y auront nulle 
espérance d^'amendement. 

. Après que fut achevé le mariage dessusdit , leurs 
affaires n*en amendèrent de gueres : car ils estoient 
jeunes tous deux. Ledit duc Maximilian n'avoit con» 
noissance de rien y tant pour sa jeunesse que pour estré 
en pays estrange : et aussi avoit este assez mal nourry, 
au moins pour n'avoir connoissance de grandes ch6«* 
ses : et si n'avoit point de gens pour faire grand effort ; 
et alloit ce pays en grand trouble, et a esté jusques 
icy avec apparence d'y estre encore : et est bien gi^nd 
inconvénient à un pays, comme j'ày dit^ quand il 
faut qu'il quiere seigneur de pays estrange; et fît 
Dieu grande grâce au royaume de France de cette 
ordonnance, dont j'ay parlé cy-dessus : c'est à sçavoir 
que les filles n'héritent point. Une petite maison en 
peut accroistre; mais à un grand royaume, comme 
cestui-cy, n'en peut venir que tout inconvénient. Peu 
de jours après ce mariage , se perdit ce pays d'Artois : 
au moins pendant que le mariage se traitoit : il me 
suffit de ne faillir point h la substance, et si je faux aux 
termes, comme un mois plus ou moins, les liseurs 
m'excuseront s'il leur plaist. Le faict du Roy amendoit 
tousjours : car il n'avoit nulle partie : et tousjours 
prenoit quelque place, s'il n'avoit trêve, ou quelque 
ouverture d^appointement; qui jamais ne se pouvoit 
accorder : car ils n'estoicnt point raisonnables, et pour 
ce leur duroit la guerre (0. Ce duc Maximilian, et 

{*) CtW ils n estaient point raisonnables , et pour ce leur durait la 
guerre : ces mots manquent à plusieHrs manuscrits.. 

22. 



mademoiselle de Bourgogne eurent lin fils le prètoîer 
an clc'est Farchidnc Philippe qui règne de présent. Le 
second an, eurent une fille, qui de présent estnostre 
Reyne, appellée Marguerite (0. Le tiers an , un fils ap- 
peUé François, 'au nom du duc François de Bretagne. 
Le quart an^ elle mourut d'une cHeute de cheval,' ou 
d^^une fièvre : mais vray est qu elle cheut. Aucuns disent 
qu'elle estoit grosse. Ce fut grand dommage pour les 
siens : car elle estoit trés-honneste dame et libérale , 
et bien aimée de ses sujets: et luy portoient plus 
de révérence et* de crainte qu'à son màry: aussi elle 
estoit daine du pays. Elle aimoit fort sondit mary, et 
estoit dame de bonne renommée. LaqueUe mort ad^ 
vint l'an mil quatre cens vingt et deux. 

En Hainaut le Roy tenoit la ville de Quesnoy-le- 
Comte et celle de Bouchain : lesquelles il rendit : donC 
aucuns s'esbàliirent : veu qu'il ne cberchoit nul ap- 
pointement (^), et qu'il monstroit vouloir prendre le 
tout, sans rien laisser, à cette maison : et croy bien 
que s'il eut peu tout depsirtir et donner à son aise , et 

de tous points la <lestruire , qu'il l'eut fait c mais ce qui 

• * * ■ 

, • ■ ■ 

(0 Marguenie : elle fat depuis renvoyée par le roi Charles VIII, 
en i494* ^<^^^ ci-aprésy chap. 3 duliy. <j, 

t*) Le Roi , qui n^avoit pas Fintention de conserver ce pays , le fai- 
soU ravager. Il écrîvoit à Bâmmartin : «r Monsieur le grand-maistre ^ 
c [e vous.envoye trois ou quatre cens faucheurs pour faire le gast que 
(c vous sçavez. Je vous prie , mettea-les en besogne , et ne plaignez 
« pas cinq ou six pièces de vin à les faire bien boyre et à les enyvrer, 
« et le lendeinain bien matin mettez-les en besogne, tellement que \à 
fc en oye parler, etc. » Dans une autre' lettre du même jour, le Roi 
ajoute : <t Je vous prye qu^il n*y faille pas retourner à une autre fois 
•t pour faire le gast, car vous estes aussi bien oiEcier de la Couronné 
« comme je suis^ et si je suis Roi , vous estes grand-malstre » el adieu. 
« Le a5 juin. » 
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le meut: à rendre ces places en Hainaut, forint deux 
causes qu'il me dit depuis. La première qu'il luy sem- 
bloit qu'un roy a plus de forjce et vertu: en son^ 
royaume où il est oingt et sacré , qu'il n'a dehors son 
royaume y et cecy estoit hors dé son royaume. L'autre 
raison estoit, qu'entre les rays de France et empe- 
reurs y a grands sermens, et confédérations., . de 
n'entreprendre rien l'un sur. l'empire, l'autre suc le 
royaume, et ces places (dontj^'ay. parlé) estoient si- 
tuées en l'Empire : et furent restituées l'an' i477 ^*)«' 
Pour cause semblable rendit Gambray, ou la mit en* 
main neutre, content de la perdre : et aussi ils avoient. 
jQiis.le Soy dedans la Yille en seureté*. 

« • . ^ • . • . • .• . 

CHAPITRE IV- 

I 

Ccmment le roy Loujs, parja, conduite , de Charles. 

d^jémboise son lieutenant ^ regagna plusieurs villes; 

de Bourgogne j que le prince d'Orange avoit revoU 
,. tées contre le Roy ^ : 

En Bourgogne se faisoit ta guerre tousjours , et n'ea 
pouvoil le Roy avoir le bout: pour ce que les. Aile- 
mans faisoient quelque peu de faveur au prince d'O- 
range, lieutenant pour les susdits duc Maximilian, et 
mademoiselle de Bourgogne : mais c'estoit pour Tar- 
gent que leur bailloit ledit prince d'Orange , non 
point pour la faveur du duc Maximilian. Car jamais 
homme ne se trouva pour luy audit pays, au moins 

(0 Ce fui en 1478 que Louis XI rendit ces villes, aussi bien ^a 
Cambra y. 
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pour le temps de lors, donl je parle ; mais (0 estoîent 
compagnons de guerre de cette ligue de Suisses^ qui 
alloient à leur aventure : car ils ne sont point amis^ 
ne bien-vueillans de la maison d'Austriche. Bien peu 
de secours en eut ledit pays de Bourgogne : toutes- 
fois beaucoup en eut eu ^ s'il, y eut eu du payement ; 
et nul ne le pouvoit mieux faire que le duc Sigismond 
d'ABStrictie^ oncle dudit duc Maximilian, qui avoit 
ses terres auprès , et par especial la comté de Ferrete^ 
qu'il avait .peu d'années auparavant vendue cent mille 
florins de Rhin au duc Charles de Bourgogne, et pui^ 
l'avoit reprise , sans rendre Targent, etia tient encores 
aujourd'huy à ce titre. Il ny eut jamais en luy grand 
sens , ne grand honneur : et bien souvent il advient 
qu'en tels amis se trouve bien peu d'aide, et est des 
princes, dont j'ay parlé ailleurs ^ qui ne veulent 
sçavoir de leurs affaires , sinon ce qu il plaist à leurs 
serviteurs leur en dire : qui sont tousjoars payez en 
la vieillesse, comme cestui-cy dont je fais mention. 

Ses serviteurs luy ont fait tenir durant ces guerres, 
tel party qu'ils ont voulu : et presque toujours a 
tenu le party du Roy nostre maistre, contre son ne- 
veu. A la fin a voulu donner son héritage (qui est 
bien grand) en maison estrange, et l'oster à la sienne 
(car il n^eut jamais nuls enfans, et si a esté marié 
deux fois) et en la fin, depuis trois ans en ça, par 
autre bande de ses serviteurs, a transporté toute sa 
seigneurie, et dés à présent, à sondit neveu, ce duc 
Maxiiriilian, dont j'ay parlé, à présent roy des Ro- 
mains: et retint seulement une pension, comme la 

(>) Mais: depuis ce mot jascfu'à Bourgogne, toafr ce pasaage manque 
au manuscrit de Saint-Germain. 
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tierce partie , sans y avoir autre ^authorité, ny puis« 
sauce : et plusieurs fois s^en est repenty y ce m*a Ton 
dit. Et s'il n'est vray ce que Ton m'a dit, il est à croire j 
et telle est la fin des princes qui veulent vivre bestia- 
lement. Et ce qui mé les fait tant blasmer , €*est la 
grande charge et grand oflSce que Dieu leur a donné 
en ce monde. A ceux qui sont insensée , on ne doit 
leur rien reprocher : mais ceux qui ont bon sens, et 
sont de leurs personnes bien disposez , et n'employent 
le temps à autre chose qu'à faire les fols et à estré 
oisifs y on ne les doit point plaindre, quand mal leur 
advient; mais ceux ({ui départent le temps, et selon 
leur âge, une fois en sens et en conseil, autresfois en 
festes et en plaisirs, cetix-là sont bien à loiier, et leurs 
subjets bien-heuredx d'avoir un tel prince. 

Cette guerre de Bourgogne dura assez longuement, 
pour les raisons de ces petites faveurs d'AlIemans : 
toutesfois la force du Roy leur estoit trop grande. 
L'argent failloit aux Bourguignons : gens qui estoient 
es places, se tournèrent par intelligence. Un coup le 
seigneur de Graon assiégea la ville de Dole, chef de 
la comté de Bourgogne : il estoit lieutenant pour le 
Roy. Il n'y avoit point grandes gens dedans, et les 
mesprisoit. Aussi mal luy en prit : car par une saillie 
que firent ceux de dedans, il se trouva très-soudai- 
nement surpris : et perdit une partie de son artille- 
rie, et des gens quelque peu, qui luy fut honte et 
charge envers le Roy : lequel estant marry de cette 
adventure, commença d'aviser à mettre autre gouver- 
neur en Bourgogne, tant pour ce cas, que pour les 
grandes pilleries qu'il avoit faites audit pays : qui à 
la vérité estoient excessives. Toutesfois avant que 
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d!estre desapoidté de cette charge , il eut quelque 
avantage sur une bande d'ÂUc^maus et Bourguignons: 
où fut pris le seigneur de Cbasteauguyon (0, le plus 
\grandfseigtieur de Bourgogne. Le demeurant démette 
journée ne fui pas grande chose. Je n'en parle que par 

' :oiltr dire :• mais Jedii seigneur de Graon y eut bon bruit 
de çapersonne^ et s'y porta trés-hardiment. 

Gomine fay. commence à dire, le Roy délibéra, 
pour les raisons dessusdil^es, de faire gouverneur nou- 
ivejsiu en* Bourgogne^ sans. eU: rien touclier aux profits 
•et bren* faits dudit seigneur de Graon (^), fors des 
gepsrd'armes, qu*il luy osta, excepté six bomm^- 
4'ai:mès, et douze archers, qu'il luy laissa pour rac- 
compagner. Ledit seigneur de.' Grjaon estoit. homme 
fort gras, et .assez content s'en alla en ssC mai- 
fiQja,: où il estoit. bien appointé* Le .Roy ordoiHia 
^n. SQU; lieu m^ssire;, Gbarles ^'Açpboise ^' seigneur de 
jChaupiont, très -vaillant JbQçime sage, et diligent: 
.et cpnomença ledit .seigneur à pratique^ de vou- 
loir retirer, tous ces Allemans, qui luy faisîoteqt la 

' [guerre en'/^ourgognç ( non point tant. pour ..s'en 
servir,: que. ppur,:plus aisément conquérir. 1^ .rest^ du 
pays) et de les mettre à sa soulde : et. envoya au^si 
deversles Suisses,, qu il appelloit me^^iieur^cies ligues: 
et leur oi&it de gr^^nds et beaux partis.^ Premièrement 
.vingt, mille francs l'an, qu'il donnoit au profit des 

* • -r ... 

< ('>)2>e Chas^ugujron: Hugues de Chalon, fila de GraiUaume, prmce 

d'Or^ngje. . ^ . , , 

' • . . ... ... ... • 

(') Le. Rqî lui avoit donné les gouvernemens de Champagne , de 
Brie , de Bourgogne et de Touraine , le comte de Ligny provenant d& 
la confiscation du connétable de Saint-Pol ; il étoit en outre premier 
chambeUan , et gouverneur de plusieurs villes du royaume. 
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\illes : qui sont quatre, Bernes, Lucerne, Zuric, et 
crois que Fribourg y avoit part : et leurs trois can-. 
tons (qui sont villages environ leurs montagnes). 
Suisse, de qui ils portent tous le nom. Souleurre, 
et Ondreval aussi y avoient part. /tem. vingt mille 
francs Tan , qu'il donnoit aux particuliers , et aux 
personnes dequpy il s'aidoit, et servoit en ces mai> 
chés (0. Il se fit leur bourgeois, et aussi leur pre-, 
mier alliée et €fn voulut lettres. Ace point firent au- 
cune difficulté : pour ce que de tout temps , le^ duc 
de Savoye estoit le premier allié ; toutesfois ils '.con- 
sentirent à ces demandes , et aussi de bailler au Roy 
six mille hommes continuellement en son service, ^e& 
Jes:payant à quatre florins et. demy d^AUemagne. le 
mois : et y a tousjours esté ce nombre jusques aa 
trespas dudit seigneur. ./ m . 

Un pauvre roy n'eut sceu faire qe tour : et le tout 
luy tourna à son grand profit; et croy qu à la fin serft 
leur dommage : car ils ont tant accoustuméTargeni, 
dont ils avoient petite connoissance par avant, et es- 
pecialement de monnaye d'or, qu'ils ont es^té dé fort 
prés à se diviser entr*eux. Autrement ou: ne leur sçaû-, 
roit nuire, tant sont leurs terres aspres et pauvres, et 
eux^bons combatans : parquoy peu de gens essayeront à 
leur courre sus; Après que ces traités furent faits, et 
que tous les AUemans, qui estoient en Bourgogne, fu- 
rent retirez au service et gages du Roy, la puissance , 
des Bourguignons fut de tous points rompue : et pour 
abréger matière, après plusieurs neuves choses, faites 

(0 On trouve dans les recueils de Tabbë Le Grand, Télat de distri- 
bution de cette derniére^soinme/ arrêté par un commissaire *du Roi » 
et par Yémojé de Berne. ' 
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P*!* 1« gonverneur monseigneur de CliaumoDt, il as- 
oegea Rochefort, un chasteau prés de Dole, oU estait 
Btessire Claude de Vâudré (0 : et le prit par compo- 
sition. Après il assiégea Dole, dont son prédécesseur, 
«n l'office, avoit est^ levé, comme jay dit : et fut 
^ise d'assaut. On dit qu'aucuns Allemans de ces nou- 
Teaux réduits. Guidèrent entrer pour la deffendre : 
mais eu leur compagnie se mirent tant de Francs- 
archers, sans entendre la malice, mais seulement pour 
gagner, que quand ils furent dedans, tout se prit ^ 
piller : el fut la ville Lruslée et destruite. 

Peu de jours après cette prise, il assiégea Aussonne, 
tille très-forte : mais il avait bonne intelligence de- 
dans : et eecrivoit au Boy pour les offices , pour au-< 
cuns qu'il nommoit , avant que de mettre le siège ; 
ce que volontiers luy fut accordé. Combien que je 
ne fusse peint sur le lien où ces choses te faisoient, 
si le sceu-je par ce qu'on rapportoit au Roy, et pas 
lettres qu'on luy eeerivoit, lesquelles: je voyois, et sou- 
vent en faisoîs les responies par le commandement 
Aa Roy. Audit Aussonne avoit peu de gens : et es-* 
toient les cbe& accordex avec ledit seigneur de Cbanl- 
faotA goovernear : et ûnsi, an bout de cinq ou six 
îours, fut la place rendue. Ainsi ne resta plus rien 
à prendre en Bourgogne, que trois oa quatre chas- 
teauj:-rochers, comme Jod (>}, et autres, et avoir 
l'obeyssance de BezançOD : qui est ville impériale, et 
ne doit rien au comte de Bourgogne on pen : mais 
pour ce qa'die est enclavée audit pays , elle com- 



, (■)SaivaMplaMearihùtorieDs,ilfani1irc J^niMfru^, Cbade de Tan- 
jnj éloit seigncni de SaJot-Ptial. — (>) Cbàteaa de lous. 
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plaisoit au prince dudit pays. Ledit gouverneur y 
^ntra pour le Roy : et puis en saillit : et ils luy firent 
tel devoir qu ils avoient accoustumé de faire aux aur 
très princes , qui avoient possédé Bourgogne. Ainsi 
),oute la Bourgogne fut conquise , oii ledit gouver- 
neur fit bonne diligence : et aussi le Roy le sollici- 
toit fort : et craignoit que ledit gouverneur ne voit»- 
sist avoir quelque place desobeyssante audit pays, 
afin que l'on eut plus afiaire à luy : et aussi afin que 
le Roy ne le renvoyast point de là, pour s'en servir 
ailleurs ; le pays de Bourgogne est fertile, et il en 
faisoit comme s'il eut esté sien : et ledit seigneur de 
iCraon , dont j'ay parlé, et luy, gouverneur de Chau- 
mont, tous deux y firent bien leurs besongnes. 

Un peu demeura le pays en paix , sous le gouver- 
nement dudit seigneur de Ghaumont ; toutesfois quel- 
ques places s'y rebellèrent après, cMnme Beaune,Se*- 
mur, Verdun et autres (et estois lors présent; car le 
Roy m'y avoit envoyé avec les pensionnaires (0 de 
sai maison ; et fut la première fois qu'il bailla chef 
ausdits pensionnaires : et depuis a esté accoustumée 
cette façon jusques à cette heure ) lesquelles places 
furent reprises par les sens et conduite dudit gou- 
verneur , et par la faute du sens de ses ennemis. A 
cela voit-on la diflference des hommes, qui vient de 
la grâce de Dieu : car il donne les plus sages à la 
part qu'il veut soustenir, ou le sens de les choisir 
^ celuy. qui en al'authorité; et a bien monstre, et fait 
voir jusques icy, qu'en toutes choses il a voulu sou&> 

(") U s^agit peat-^tre ici des gentibbommes ordinaires , qui sont 
.f nel^nelois einplojës en pluaieors af&irea. 
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'tenir nos roys, tant oelay trespassénostrebon maisr 
tre, comme ce^tdi-cy, combien qne quelquefois il 
leur ait donné des adversitez. Ceux qui reperdirent 
ces places y estoient gens assez , combien que ppompr 
iement ne se vindrent mettre dedans lesdites places, 
qui s*estoiént ainsi rebellées et révoltées pour eiiz, 
mais donnèrent temps audit gouverneur, de faire son 
amas y ce que faire ne dévoient : car ils sçavoient as- 
sez de son estât, veu l'amour que le pays leur por- 
toit; et poiir ce ilf^se dévoient me tti'e dedans Beaune : 
qui estôit forte' ville : et si la pouvoient bien garder, 
et les autres non. 

Le jour que ledit gouverneur se mit aux champs, 
pour aller devant une meschante petite ville appellée 
Verdun ; y alloit bien informé de leur estât , eux y 
'entrèrent y cuidans aller à Beaune pour se mettre de- 
-dans : et estoientf, tant de cheval que.de pied, six 
cens hommes eleus Allemans, et de la comté de Fer- 
rette', conduits par aucuns sages gentilâ^hommes de 
Bourgogne , dont Simon de Quingey-en estoit un. Ils 
s'arresterent , à Fheure qu'ils pouvoient bien passer, 
•et se mettre audit Beaune: qui. n'eut point esté- re- 
prenable sur eux y si une fois ils y eussent ^isntré.. 
Faute de bon conseil les fit séjourner' uqenuict trop: 
oii ils furent assiégez, et pris d'assaut : et après fut 
assiégé, Beaune, et le tout recouvré. Oncques - puis 
n'eurent vigueur les ennemis en Bourgogne. Pour 
lors i^'estois audit. pays, avec les pensionnaires du Boy^ 
comme j'ay dit: et ledit seigneur m'en fit partir, pour 
quelque lettre qu'on luy escrivit que j'escrivois à au- 
cuns bourgeois de Dijon , touchant le logis, des gens- 
d'armes : cela avec quelqu' autre petite suspicion ,. fut 



DE PUlLtPPÈ PE COMINES. [l478] 349 

cause de m'envoyer très-soudainement à Florence ; 
j'obeïs comme raison estoit, et partis dés que feus les 
lettres (0. 

* (') Nous croyons devoir indiqaer ici divers événemens sar lesquels 
Ffiilippe de Comines garde le silence, etdoDl quelques-uns se passèrent' 
pendant son voyage .«nUalie. < .. \. .. 

. Peu de jLempf apr.è8 son mariage , Maximilien envoya des ambassa- 
deurs- au Roi, qui consentit à signer une trêve, parce qu*il avoit éprouvé 
des revers ^en Bourgogne, et parce quil* avoit' quèlquêsMnqui^tùdes 
du cdté de PÂngleterre. Mais -lorsque Louis eut renouvelé ses trôxes 
avec Edouard , et se fui assuré de ses autres alliés, il recommença la 
guerre. Ne voulant négliger aucun moyen de nuire à ses ennemis', il 
ordonna à la cour des pairs de procéder contre la mémoire de Charles j, 
dernier duc de Bourgogne y le résultat du procès dcvoit éirc là con- 
fiscation de foutes les possessions du duc. Le Roi , pour conserver les' 
apparences de la justice, offrit à Marie des sanf-conduits, si elle vouloit 
venir die-même ou envoyer défendre la mémoire de son père : elJc^ 
les refusa. Le procès -fiiit commencé au' parlement de Paris, '^ garni des' 
pairs du royaume. On y rappela Faffaire de Péronnë , les traités de* 
Charles avec lés Anglais et autres ennemis detEtat; ou Taccusa même 
d^avoir voulu faire eiiipoisonner le Roi. On procéda aussi contre Ma-' 
lie, qui avoit écrit aux Etats de Bourgogne pour les empêcher'- die s^ 
sotânettre à Louis, et qui avoit réclamé Fappui de TAngteierre et de 
la Suisse contre la France. 

' Maximilien , effrayé des suites de cette affaire , essaya de faire in- 
tervenir son père , Tempereur Frédéric III , comme médiateur. Il y 
eut quelques négociations sans résultat. «Le Roi commença les hosti-* 
lités , et remporta plusieurs avantages qui forcèrent Maximilien à de^ 
mander la paix. Il Tobiint plus facilement et avec plus d'avantages 
qu'ail n''avoit pu Tespérer. Louis -savoit que la diète de TEmpir^ étoit 
assemblée, que Marie y comptoit de nonabreux partisans, et il crai- 
gnit d^avoir à combattre tout le corps germanique. Il rendit tout ce* 
quil avoit conquis en Franche-Comté et dans le Hainaut, fit évacuer; 
Cambrai et même Tournay, quoique cette dernière ville ne relevât pas 
de FEmpire. Mais la garnison iuqùiétoit les Flamands , qu il voulti{ 
Uvrer à eux-méme», certain qu'ails ne tarderoient pas à donner des em* 
barras à Maximilien.- - > ■ ' - ; 

Pendant ces négociations , le roi d^Angleterre insistoiC pour termi- 
ner les artfmgemiens relatif au mariage du Dauphin avec la princesse 
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CHAPITRE V. 

4 

Comment le seigneur d'Argenton > durant les guerres 
de la conqueste de Bourgogne, fut envoyé à Flo- 
rence : et comment il receut Vhommage de la 
duché de Gennes , du duc de Milan > au nom du 
Roy. 

Le différend, pour lequel m'envoyoit le Roy, es- 
toit pour le débat de deux grandes lignées, fort re- 
nommées pour c^ temps. L'une estoit celle de Me- 

' Elisabeth y m fille. Looû , qui ne vouloit ni conclure ce mariage , ni 
rompre avec Edouard, gagna du temps, en élevant des difficultés sur la 
fixation de la dot. 

Louis négcKâoit en même temps avec l'Espagne. Ses trêves avec les 
rois de Gaslille et d*Arragon étcdent sur le point d^expirer, et la guerre 
alloit se rallumer pour le RoussiUon et la Cerdagne. U y eut diver» 
arrangemens proposés, et, par un traité définitif, il fut convenu avec- 
Ferdinand et Isabelle , que les princes d'Arragon ne pomrroîent re- 
demander le Roussillon et la Gerda^e qu'en payant an coi de France 
deux cent cinquante mille écus d'or, et ques^ils renon^oient à leurs 
droits sur ces comtés , le roi de France leur donneroit encore deux 
cent cinquante mille écus. 

Louis profita de la paix pour casser plusieurs compagnies de gens* 
d'armes dont les capitaines lui étoient suspects. Celle de Dammartia. 
fut de ce nombre : le duc de Nemours Favoit nommé dans ses interro- 
gatoires, n n'en fallut pas davantage pour entraîner la disgrâce d^un 
général qui avoit rendu de si grands services au Roi. Cependant Louis 
lui conserva ses pensions , et lui écrivit qu'ayant égard à son grand 
âge , il ne vouloit plus Texposer aux fatigues de la guerre. D''aatres 
capitaines furent sacrifiés aux soupçons du Roi. Rufiec de Balzac, ne« 
veu de Dammartin , et nommé comme lui dans les interrogatoires du 
duo de Nemours, fut poursuivi crîtninellement. Louis, en ordonnant 
au chancelier de faire U procès a Ruffec, écrivit de sa propre main a« 
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dicis (0 : Faiitre celle de Pacis (*) : lesquels ayans le 
port du Pape et du roy Ferrand de Naples, Guidèrent 
faire tuer Laurens de Medicis (3) y et toute sa séquelle. 
Toutesfois quant à luy, ils faillirent ; mais tuèrent son 
frère (4) Julien de Medicis , en la grande église de 
Florence, et un appelle Feuguinet (5), noble, qui se 
mit devant Julien, et estoit serviteur de la maison de 
Medicis. Ledit Laurens fut fort blessé, et se retira 
au revestiaire de leglise , dont les portes sont de 
cuivre, que son père avoit fait «faire. Un serviteur, 
quHl avoit fait délivrer de prison , deux jours devant, 
le servit bien à ce besoin , et receut plusieurs playes 
pour luy : et fut fait ce cas à l'heure que Ton chan- 
toit la grande messe : et avoient leurs signes, pour tuer 
ce qui estoit ordonné, à Theure que le prestre, qui 
cbantoit la grande messe : dirait le Sanctus. Il en ad- 
vint autrement que n'entendoient ceux qui lavoient 
entrepris : car cuidans avoir tout gagné, aucuns d'en* 
tr eux montèrent au palais, pour cuider tuer les sei* 
gneurs qui y estoiens, qui se renouvellent de trois 
mois en trois mois : et sont quelques neuf, qui ont 
toute l'administration de la cité ; mais les entrepre- 

bas de la leUre : Prenez garde que vous y faisiez si Bonne justice ^ 
que je n'aie cause d*élre mal content , car cestà vous à faire justice. Ce 
capitaine finit cependant par obtenir sa liberté. Mais Oriole et son 
lieutenant furent décapités , leurs corps mis en quartiers^ et exposés 
aux portes des villes d'Aire, de ^éibune et d^Arras. 

(<) En i465 , le Roi avoit permis aux Medicis d^ajooter trois fleurs de 
lis à leurs armes. — > (>) Les Pazzi. -<- i^) Laurens de Medicis : sur- 
nommé le Magnanime, gouverneur de la république de Florence. — • 
(4) Son frère: père de Jules'de Medicis, pape sous le nom de Clé- 
ment yil. — (5) Feuguinet : Frausquin Noli , suivant le manuTscrit' de 
Saint-^main , et Francesco Nori , suivant Phistoire de Machiavel. 
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neurs dessusdits se trouvèrent mal suivis : et estans 
montez les degrez dudit palais , quelqu'un leur ferma 
un buis après eux :. et qiiând'ils furent en haut, ils 
ne se trouvèrent que quatre ou cinq, tous espouven- 
tez, et ne sçavoient que dire. 
' \ Quoy vbyans les seigneurs qui estoient en haut * 
qui ja avoient oiiis messe, et les serviteurs, qui es-^ 
toient avec eux , regardèrent par les fenestres , et 
virent l'émeute de la ville, et ouyrent messire Jac- 
ques de Pacis, et autres, emmy la place, devant 
ledit palais,* lesquels crîoient, liberta'', liberta\, et 
popoloj popolo: qui estoient mots pour cuider émou-^ 
voir le peuple à leur parti : ce que ledit peuple ne 
voulut faire, mais se tint quoy : parquoy s'enfuit de 
ladite place ledit de Pacis et ses compagnons, comme 
confus de leur entreprise. Voyant ces choses ces ma- 
gistrats ou gouverneurs de la ville, dont fay parlé, 
qui estoient en ce palais, prirent en cette propre ins- 
tance, ces cinq ou six; qui estoient montez, dont 
j'ay parlé , mal accompagnez et mal suivis, en in- 
tention» de tuer les gouverneurs, pour pouvoir com- 
mander par la. cité: lesquels sans bouger de la place,' 
ils firent incontinent pendre et estrangler aux croi- 
sées dudit palaif) : entre lesquels fut pendu Tatche- 
vesque de Pise (0. Lesdits gouverneurs, voyans toute 
la ville déclarée pour eux, et pour la part de Medicis, 
escrivirent incontinent aux passages, que Ton prit 
tout.homme que l'on trouveroit fuyant, et que Ton 
leur amenast. Ledit messire Jaques de Pacis fut pris ' 
sur la propre heure , et un autre de par le pape 
Sixte, qui avoit charge de gens -d'armes soubs le 

(0 L^archevesque de Pise : François Salviati , noble Florentin.' 
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comte Hieronyme : lequel estoit de cette entreprise ; 
incontinent fut pendu ledit dePacis, avec les an- 
tres ^ ausdites fenestres. L'autre serviteur du Pape eut 
la teste tranchée : et plusieurs furent pris en la ville : 
lesquels furent tous pendus à la chaude ( dont Fran« 
cisque de Pacis en fut un ) et me semble qu'en tout 
y eust quatorze ou quinze grands personnages pen- 
dus y et aucuns menus serviteurs tuez par la ville. 

Peu de jours après ce cas advenu y j'arrivay audit 
lieu de Florence de par le Roy r et ne tarday gueres ^ 
depuijs que partis de Bourgogne ^ à y estre : car je ne 
feis séjour avec madame de Savoy e, qui estoit sœur 
de nostre roy, que deux on trois jours : et me fit bon 
recueil j; et de là allay à Milan : où pareillement séjour- 
nay deux ou trois jours, pour leur demander des gens- 
d'armes, pour secourir lesdits Florentins) desquels 
«stoient alliez pour lors; ce que libéralement ils.ac«- 
cordèrent, tant à la t«equeste du Roy, que pour faille 
leur devoir; et dés l(»*s fournirent trois cetis homipes* 
d'armes ) et depuis en envoyèrent encores d'autres» Et 
pour conclusion de cette' matière, le Pape envoya 
excommunier les Florentins, ce cas incontinent .ad- 
venu : et fit marcher l'armée , quand et quand , tant 
de luy, que du roy de Nâples? laquelle armée estoit 
belle et grosse, et en grand nombre de gens de bien* 
Ils mirent le siège devant la Cbastellenie (<), près de 
Senes,et la prirent, et plusieurs autres places; et ftit 
grande aventure que de tous poincts lesdits Florentins 
ne furent destruits; car ils avoient esté long-temps ^ans 
guerre, et ne connoissoient leur péril; Laurens de 
Medicis, qui estoit leur chef en la cité, estoit jeune, 

(>) La ChasuUcnU : ou CasUliina, dam MacbiaTel. 

12. a3 
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et goaverné de jeunes gens. On fr'arrestoit fort à son 
opimon propre. Ils avoient peu de cUefs, et leur Urmée 
trés-pGtite, Pour le Pape et le roy de Naples estolt 
chef le duc d'Urbin (0, grand et sage homme, et bon 
capitaine. Aussi y estoient le seigneur Robert d'An- 
mini> qui depuis a esté grand homme , et pareille- 
ment le seigneur Constantin de Pefiiaro^ et plusieurs 
autres, avec tes deux fils dudit Roy : c'est à sçavoir 
le duc de Calabre , et le Seigneur dom Federic (qui 
tous vivent encores) et grand nombre d'autres? gens 

de bien. 

Ainsi prenoient toutes les places qu'ils assiegeoient : 
mais don pas si promptement que l'on fer oit icy : car ils 
ne sçavoient point si bien la manière de prendre places, 
ne les deSetidre : mais de tenir un camp, et d'y mettre 
bon ordre, tant aux vivres qu'autres choses, qui sont 
nécessaires pour tenir les champs , ils le sçavoient 
mieux que nouîs. La faveur dn Roy leur fit quelque 
chose : mais non pas tant que j'eusse voulu : car je 
n'avois armée pour les aider : mais seulement favois 
mou train. Je demeuray audit lieu de Florence un 
an-, ou en leurs territoires , et bien traité d'eux et à 
leurs dépens, et mieux le dernier jour que k premier : 
et puis le Roy me manda m^eu retourner : et en 
passant à Milan , je receus du duc de Milan, qui est 
appelle Jean Galeas , l'hommage de la duché de 
Gennçs W, au moins madame sa riiere (^) : qui me fit 
homoiage pour luy au nom du Roy : et de là vins vers le 

(>) Le duc d* Urbin : Frédéric Ubalde. 

(^}La ville de Gènes a?oil voulu se donner à Louis XI , qui avoit ré- 
pondu : Les Génois se donnent à moi, et moi je les donne au diable, 
(^) Madame su mère »* Bonne de Savoye. 
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*Roy hostre .maistre : qai me fit bonne chère et bon 
recueil ^ et'm'entremit de ses affaires plus qu il n'avûit 
fait famaiSy moy couchant avec luy, combien que n'en 
fusse point digne , et qu'il en avoît a^sez d'autres plus 
idoines : mais il estoit si sage que Fôn ne ^ouvoit 
faillir avec luy, moyennant que Ton luy obeyst à ce 
qu'il commandoity sans y rien adjousterdu sien. 

CHAPITRE VI. 

JDu retour de monsieur ijfjlrgemon d'Italie en Éranceï 
et de la: journée dé Guinegâtè, 

Je trouvay un peu le Roy nostre maistfe enrieilly, 
et commençoit à se disposer à maladie : toutesfois il 
n'y parut pas si tost : et conduisoit tbutes ses choses 
|>ar grand sens : et encores luy durcit la guerre en 
J?icardie (0 : laqudle il avoit très-fort à coeur ; et aussi 
avoîent ses adversaires audit pays, s'ils en enssenl eu 
le igouvernement. Le duc d'Âustriche i?)^ de pr<esent 
roy des Roinains, ayant pour cette année-là les Fia-* 
mansà sosi conunandémenty vintassieger Ther^ciiiénne : 

(0 liOuisavoU prolongé la trêve avec Maximilien , .afin de se ménoger 
les moyens de recommencer la guerre avec plus d^aviautagé. It se dîs^ 
poioit à. entrer en campagne^ Ibrsque Maximilien , qui , de son côté , 
avoii fait ^es préparatifs , ogmmença les hoatililéa, eiji aurj^ren^^at la 
ville de Cambray, que Louis XI avoit évacuée Tannée précédente. Le 
Roi , cliarmé de pouvoir le faire considérer comme agresseur, lui avoit 
envoyé un béraut pour demander des dédômmagemens c/t dès^répa- 
rations.: mais comme il étdii certain que la réponse de ce prince ne «e- 
roit pas satisfaisante, et comme il éioii d'ailleurs résolu à la guerre, il 
avoit fait entrer &es troupes en Francbe-Comte. 

{^) Le duc d'Austriche : il n'avoit pas encore le titre d'archiduc. 
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et monseigneur des Cordes , lieutenant pour le Ro^ 
en Picardie y amassa toute Farméé qfte le Royavoit 
audit pays^ et en toutes frontières , et huict mille 
francs- archers y et Falla secourir. Dés que ledit duc 
d'Austricbe le sentit approcher, il leva son siège, et 
luy alla au devant : et se rencontrèrent en un lieu 
appelle Guinegate. Ledit duc avoit grand nombre de 
peuple dudit pays de Flandres, jusques à vingt mille 
Ou plus, et aussi quelques peu d*Allemans, et quel* 
ques trois cens Anglois, que menoit messire Thomas 
Âbrigan , chevalier d* Angleterre, qui avoit servy le 
duc Charles de Bourgogne. Les gens-de-çheval du Roy, 
qui estoient en plus grand nombre de beaucoup, que 
les autres, rompirent les gens-de-cheval du duc, et les 
chassèrent jusques à Aire, et Philippe monsieur de- 
Ravestain, qui les menoit: le duc se joignit auprès de 
ses gens-de-pied« 

Le Roy avoit en cette armée bien onze ou douze 
cens hommes-d'armes d'ordonnance. Tous ne chassè- 
rent point : mais monseigneur des Cordes, qui estoit 
chef, chassa, et monseigneur de Torcy avec luy : et 
combien que ce fut fait vaillamment, si n'appartient- 
il point aux chefs de l'avant-garde et arriere-garde de 
chasser. Aucuns se retirèrent, sous couleur d'aller 
garder leurs places, et les autres fuirent à bon escient. 
lies geas-de-pied dudit duc ne fuirent point : si en 
furent-ils en quelque bransle : mais ils a voient avec 
eux bien deux cens genlils-hommes de bonne estoffe à 
pied, qui. les conduisoient : et estoient de ce nombre 
monseigneur de Romont (0, fils de la maison de Sa- 

(*) Jacques de Savoje, comte de Romont, baron de Vaux, fils de 
Louis , duQ de Svfoye , et d'Anne de C^rc. 
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voye^ et le comte de Nassau (0/ et plusieurs autres^ 
qui encores vivent. La vertu de ceux-là fit tenir bon 
à ce peuple , qui fut merveille : veu qu'ils voyoient 
fuïr les gens-de^cheval. Les francs-archers, qui estoient 
pour le Roy, se mirent à piller le charroy dudit duc, 
et ceux qui le suivoient, comme vivandiers et auti*es» 
Sur eux saillirent quelque peu de gens-de-pied dudit 
duc , et en tuèrent quelque nombre. De la part dudit 
duo il .y eut plus de perte que de la nostre, et de gens 
pris et morts : mais le camp luy demeura : et crois 
bien que s*il eut eu conseil de retourner devant The* 
roiienne , n'eut trouvé ame dedans , et autant en 
Arras. Il ne Tosa entreprendre , qui fut à son dom- 
mage : mais en tel cas, on n'est pas toujours adverty 
du plus nécessaire ^ et aussi il avoit des craintes de son 
costë. Je ne parle de ce propos que 'par oiiir dire : 
car je n'y estois pas. Mais pour continuer ma matière, 
m'en a fallu dire quelque chose^ 

J^estois avec le Roy, quand les nouvelles luy eu 
vindrent, et en fut trés-dolent : car il n'avoit point 
accoustumé de perdre : mais estoit si heureux en tous 
ses affaires, qu'il sembloit que toutes choses allassent 
à son plaisir: mais aussi son sens aidoit bien à luy faite 
venir cet heur : car il ne mettoit rien en hazard, et 
ne vouloit pour rien chercher les batailles ; aussi 
cette-cy n'estoit point advenue de son commande- 
ment. Il fàisoit ses armées si grosses,, qu'il se trou-' 
voit peu de gens pour les combatre : et estoit bien 
garny d'artillerie mieux que )amais roy de France-? 
et aussi essayoit de soudainement prendre les places,^ 
et par especial celles qu'il sentoit mal fournies: et 

(>} Le comte de JN'assau : Engelbert de Nassau» 
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quand il les avoit^ il y mettoit tant de gens et A^^t* 
tillerie, qoe c*e$Jtoit diose impossible dé les reprendre 
surluy : et s'il y avoit dedans quelque forte place un 
capitaine ou autre ^ qui eut pouvoir de la bailler pour 
argent , et qu'il vousist pratiquer avec luy^ il pouvoit 
estre seur qu'il avoit trouvé marchand : et ne Feust* 
on sceu éspouvenl;er à luy demander grande somme : 
car libéralement Taccordoit. U eut efiroy de primé* 
foce de cette bataille , cuidant qu'on ne luy eut dit 
la vérité, et quelle fut de tous poincts perdue .-car 
il sçavoit bien que si elle eut esté perdue, qu'il avoit 
perdu tout ce qu'il avoit conquis sur cette maison 
de Bourgogne, et en ces mardies-là, et le demeurant 
en grand hazard; toutesfois, quand il sceut la vérité^ 
il eut patience, et délibéra d'y donner ordre (0, en 



(s) La bataâie de Goinegate Ait perdue parce qae les gem-d'armes 
français s^ëtoient beaucoap plus attadiés à faire des prisomubers qulk 
combattre. Le Roi , poar les punir , et poar empêcher qu^un pareil 
désordre ne se renouvelât, ordonna au sénéclial de Saint -Pierre 
d^dter tons les prisonniers aux particuliers, et de les parjtager entre 
ies officiers et lés gens-d^armes. Satnt-Ândré etd^aulrei officiel* 8*op- 
posérent à Pexécuiion de ce| ordre. l*t Roi écrivit au sénéchal: « Mon* 
<f sieur le sénéchal-, je vous prie que remontriez à monsieur de Saint- 
<r André que je veux être servi à mon profit , et non pas à Tavarice , 
(c tant que la guerre dure ; et s^il ne vent faire par beau , faites -lui 
« faire par force, et empoignes ses prûonniècs , et les mettez au butin 
H comme les autres. Je sais bien esbahi que les capitaines et.monsieu|r 
« de Saint- André, ni autres, jae trouvent bon l'ordonnance que je 
K fais que tout soil au butin; car par ce moyen ils auront tous les 
« prisonniers les plasgros pour un rien qui Taille : c'est ce que je venx , 
«rafin qn^Hs tiien$ une autre fois tout »- et qu'ils ne prennent plus pri- 
« sonniers ni chevaux « ni bagages j et jamais nous ne perdrons ba- 
ie taille..... Monsieur le sénéchal , mon ami, je vous prie, dites à mon- 
* sieur Saint- André qu'il ne fasse point du fïoqiiet ni du rétif, car 
« c'est la première désobéissance que j aie jamais* eue de capitaine : 
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façon qu'on n'entreprendroit plus telles choses sans 
son sceu : et lut très -content 4^ monseigneur • des 
Cordes. 

Dés cette heure là , le Roy délibéra de traiter paix 
avec le duc d'Âustricbe (0, mais qu'il là pàt faire de 

o s'il fait semblant d^ désobéir , mettez-lm YQus-tnéme la maiu sar la 
« iéie, et lui dtez par fprça les pris^noiera , et je ?ou9 ^luie que je 
« lui dterai bientôt la télé d^ dessus les épaules. Mais je crois /que U 
n traître ne désobéira pas , car ii n*a le pouvoir. » 

. (0 Pendant les négociations » Louis %} écrivit à ses ambassadeurs 
des lettres qui nous ont été conservées, et qui sont trés«curieases^ noua 
en ciierons quelques-unes. 

Lettre du roy Louis XI â messieurs au Bouchage et SoUiers , sur la 
manière dont ils doivent traiter avec les ambassadeurs du duc d'Au-- 
triche, 

« Messieurs, j'ay reçu vos lettres. Vosire allée aTberoaiine seroit 
dangereuse , car il faudrok que la gorsiaon se delogeast pour vous lo« 
ger , et quand la garnison seroii hors , Ils vous poaroîent fiiîre une 
piperi^. /lem. Quand monsieur de Baudriconrt laisseroit Arras, ib la 
pourront faire à Arras ; aussi Aire est en approcbant de Calaia. An 
regard de ce que m^escrivea que vous Tavea accordé , pour ne, mettre 
ies ekoees en rupture , na leur accorde^ riim pour peur de rupture. 
Vous estes bien bestes si vous cuidea qu^à cette grande assemblée , ils 
entendent à chose raisonnable,, car la douairière jr est, qui n'j est 
pour autre chose que pour destourbes. Aussi où il y a beaucoup de 
gens, on se tient toujours en grande fierté , et en grandes demandes, 
et auront honte de confesser sa nécessité devant tant de gens, et 
avaa balle excuse d'envoyer a Theroaftne» vos fourriez qui vous es^ri- 
ront qu^ainsi / meurt le plus fort du mond^ i et faitea b^n manières 
qu^stes oourrouciés , que vous v^j pouvez aller. Monsieur du «Bou- 
chage respondez à raaistre Giij 4c Rocl^efort que je n^enverrpis 
devers le 4nc d^ Autriche le premier, et n e^a pas raison ; aussi je 
suis bien Ioi|g pour envoyer devers eux, mais mou intention n'est 
que bonne , et si la sienne est bonne , qui niette un homme ou deux 
de sa part ^ et vous et monsieur de SolUers s^vez top te mon inten- 
tion , et si cet homme ou deuji veulent venir en quelque lieu de mon 
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tous points à ion advantage, et qu*en la faisant il bri^ 
dast ci bien ledit duc, par le moyen de ses sujets 

parti , Toiu et ledit Solliers besoignerec avec eux po^r tveovcc tons 
)e0 ipQjens qui se pourront penser pour venir à bonne fin, tant d^uii 
cosié que diantre , et sans se faire prier d'un ooslé ne d^aaUe de 
parler ; mais toas d'un consentement ouvrir aussi francbement pour 
te qu*il semblera estre bon pour parvenir au bien de paix et de bonna* 
Amitié , comme si vous estiez tous quatre à un maistre » et par ce 
moyen ou vous besoignerez sans le scen de h grande assemblée on 
ils trouveront manière de les despartir. Item. S^il en vient un d'eux 
devers vous, vous monsienr de Solliers, irez devers eux et connois- 
irez si rien de bien ils pourront foire, /cent. Le chancelier est Fna 
de qui vous entendrez mieux leur volonté , tontesfois là àii vous trou- 
verez mieux vostre avantage, mettez-vous y, ils ont cette contome de 
vouloir qu^on parle (e premier, et nous le perdrions tout content , 
mais en les guettant en devise , Iç langage se trouye„ et une longue 
tresve ou paix seroit bonne , et en attendant trouvez les moyens de 
l'appointement, car soudainement il est fort à faire, et le moyen que 
je vous escrb n*est pas celuy que maistre Guy ^us enseignera , fiâtes 
comme venez à l'œiL J^ay mis paix, car ib disoicnt qu'ils ne vom«- 
loient point de tresve, et s*ils la veuillent nommer paix pour on- 
long-temps, ce seroit tout un. Monsieur du Bouchage, [e. tous ay écrit 
autres lettres, et laites comme verrez k Toeil. 

<c Au FlesÂs , Iç huiiiesme jour de novembre. 

« Je vous envoyé nia r^tifica.tio;! ^ le go^vernenr en escrit à mon- 
sieur de' iflVl^Q' n • 

ItCttre de Louis XI 4 messieurs du Souscha^e eh de Solliers , sur ks 
difficultés faites par les amhoAsa^eurs éÇ Autriche , de rendre Idsle , 
Vpuay e^ Orçhies.^ 

- « Monsieur du Bouscbage et mosiàevat dç SoaHiers , jViy onbKé k 
vous dire que c est que la demande que font les ambassadeurs du duo 
d'Autriche, c'est que une fille puisse hériter en Tappanage et à leur 
terre , et comme ils disent qu ils n'oseroient consentir de nous bailles 
lisle, Douay et Orchies, pour peur des Fl^mans, nous avons beao^ 
<;oup plus à faire se nous consentions que les filles héritassent, cas je 
perdrofe la Couronne, et viendroit au royaume de Navarre, et puis 'à 
un antre qui dit en votre lettre qui eut Tautre fille, et puis au roy 
d'Angleterre , et tous Içnr po^uve^biei^ demi^der si vous dcve^bica 
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propres 9 qa*il connoissoit enclins à ce qu'il cberchoit^ 
qu'il n'eut jamais pouvoir de luy mal faire; Ce temps 

ccmaentir que les filles beritenl , qui est contre raison , et là oli il jr • 
grand péril de perdre la Couronne , vea qu ils ne yeulent pas con^ 
sentir de vous bailler lisle » Douay et Orchies , et tous confessent 
bien que cVst raison ^ et le dénient seulement pour le péril ; et nous 
qui vojons que leur demande est contre raison , et qu^il y a plus grand 
péril que le leur de beaucoup ; et leur remonstrez qu'il ne se peut 
faire , afin que par contrainte , ils ne parlent plus de cboses impos- 
sibles y et qu^ib ouvrissent quelque cbose raisonnable , ce que ne fe» 
ront jamais , à^ûê nVnt perdu Fesperance de cet appanage do tout. 
Jtem, Aussi si les filles beritoient, ili perdroient tout ce qu'ils ont en 
de la Couronne , car le roy Jean et le roy Cbarles» qui le leur bail* 
lerent , n'eussent pas esté roys ; ainsi leur partage n^eut rien vain et 
iroit premier aux autres filles , et leur remontres que lès Anglois le 
leur font débattre » afin de le leur ouster dés qn^ils leur auroient fait 
Tobeissance^ car ils sçavent bien qu'ils ny ont nul droit. Et adieu , 
messieurs, 
flc Escrit au Plessis-du-Parc, le nenviesme jour d^octobre^ 

« Signé Lots ; et plus bas , GiiAiaT. » 

£!t au dos est écrit s m A nos amez et féaux conseillers et cbambel* 
lans , les sieurs du Bouscbage et de Soltiers. » 

Lettre de Louis XI d messieurs du Bouchage et de So^fers, ses ambas^ 
sadeurs près de SfaximiUen d^Austriche» 

« Messieurs , quelque cbose que vous ayez debatu , monsieur de 
Janlo ne vous a jamais accepté cbose que vous luy ayez ofibrte , et ce 
qu'il a demandé quand vous luy avez accordé, il Ta laissé j monsieur de 
Janlo ne les gens du duc d* Autriche ne vous ont jamais dit une chose deux 
fois $ mais autant de fois que vous m'avez escrit , ç^a esté de nouveau 
propos. Si vous estes si fou d'ajouster foi à chose que monsieur de Janlo 
vous dit pour ce qu^il est de Savoye, et qu il soit mon serviteur, je vous 
répons que ee n'est qu'un valydire ; et vous , messieurs du Bouchage 
et de Solliérs, sçavez bien que je luy en dis céans | et mais qu^ilsoit 
hors de ]k il me dira pour son excusation qu'il ne peut dire que ce 
qu'on luy dit; mais vous connoissez btoi qu'il ne vous dit }ainais.une 
chosç deux fois , et suffise vous que je ne m'en ose pas plaindre , si 
hien comme il nifa battu (débattu) et vQosy messieurs du Bouchage 
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durant eut on desiV fort singulier, luy procédant (0 
île lo«l sop cœar, de pouvoir mettre une grande po- 
lice aa royauiD^y et principalement sur la longueur 
des procâ ? ^t en ce paissage bien brider cette coar de 
parlement, non point diminuer leur nombre, ne leur 
aatborité : mais il avoit à contre-cœur plusieurs cho- 
ses, dont il la kayssoit. Aussi desiroit fcH^t qu'en ce 
royaume on usàst d'une coustume, d'un poids, d'une 

et àê SoUiere , le sçavez bien ; il est derena .si trés'OrgaeiUettx ^pnis» 
^*il sVst niB en œa?re , qu*il laisse mes betoignes derrière , car il ne 
ioi en cbaucl , poar faire celles , non jpas dn numsiciir de Bomon , 
«on^senleineiity mais da cardinal de Tontnayy ec* de tons ceux qiâ 
fen prient y et ?oos 7oye9 bien^, sanglantes bestes qoe tobs estes, qu'il 
ne tient qu'à Ten prier, et n'j adjoolez £oy qn^ii ce que vous yerrez« 
Aa regard du sauf « conduit d*Asle , d^Arban et de Loays de Vivien , 
je vous en envoyé un blanc pour le faire , mais faites-le kmr, et qu'ils 
passent par entre vous , et incontinent envojez-les devers moi , et 
m'avertisses de ce que vous pourrez.. Au regard du légat, sin*ajre veu 
quUl a pris Tevesque de Rhodes, ils le contraindront de le rendre, et 
si Ten f(0ront repentir, e^ au regard de Tev^^que deSainct-Pol , maiçti:- 
nant monsieur de Viennci 9 il y va il depnoura ppur lesgnges^ au regard 
de vos allées par de-lii et de leurs venues , je vous aj escrit par mes 
dernières lettres ce qu'il m'en semble , et ce que je veux que vous en 
fassiez. Je ne s^urois vous faire réponse k ce que vous escrivez senre, 
car à chacune lettre nouveau propos , je me tiens à ce que je vous aj 
escrit dernièrement ; ils vous mentent bien , mentez bien aussi; an re- 
gard du blé , ils n'en auront point ^ car ils eussent fait la tresve mar- 
. chande si n'eust esté pour avoir de Targent de leurs congés; vpua ne 
me m«pdet point que vous ayez reçu me$ lettres de repoiise qui par- 
loient de Tépie , dont je suis bien el^ahjr, et se elles étoient perdues ^ 
vous n^ei^frerez ja à Thero^nne pour les raisons que j^ voua mandois 
dedans. Au regard du ;ralongeipent de Ppul|au, il n^ ^ l|omm(B qui en 
ait puissance qu^^ monsieur du Bouchage ; f a/m^^i 4^ lévriers, et le- 
viiere* de PoMU» et adieu ,.Mes^eurs. 
« Escrit au Plessis , le treiziesme de novembre, a 

(0 Ce temps àurani eut un désir fort singulier , iuf profitdant : ces 
mots sont tirés du manuscrit de Saint-Germain : ils sont remplacén 
dans les anciens imprimés par aussi desiroiu 
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mesure : et que toutes ces coustumes fussent ^$es en 
françois en un beau livre, pour éviter la Câutel/e .et la 
pillerie desadvocats: qui est m. grande en ce royaume, 
qu'il n'en est nulle autre s,emblable« et le$ nobles 
d'iceluy la doivent bien connpistre ^ et si Dieu luy eut 
donné la grace.de vivre encores cinq ou six afis^ sans 
estre trop pressé de maladive ^ il eut fait beaucoup de 
bien à son dit royaume (0. Aussi Tavoit-^ il fort op- 
pressé, et plus que ne fi|L jamais roy rpiais par auUio- 
rite, connoissance^ ny remonstrances. Ton ne luy a 
sceu faire le soulager : et falloit qu'il procedast de luy, 
comme lors eut fait, si Dieu Teut voulu préserver de 
maladie : et pour ce fait bon bien faire tandis qu'on 
9 loisir, et que Dieu donne santé et entendement aux 
hommes. 

L'appointement que le Roy desiroit faire avec le 
duc d'Austriche et sa femme, et leur pays, cestoit 
par la main des Gandois ,. de traiter le ma^'iage de 
monseigneur le Dauphin son fils, à présent roy, avec 
la fille desdits duc et duchesse: et par ce moyen luy 
laissassent les comtez de Bourgogne, Auxerrois, Mas-^ 
connois, et Charolois : et il leur rendoit Artois, rete^ 

(0 Louis XI avoit non-seulement ?oulu , a Texemple dé Charles Vil , 
faire recueillir toutes les coutumes qui af oioni force de loi , mats son 
projet étpû de les réformer: diaprés la législation ^e ritalie , qui éioit 
£on4ée sur le droit romain. Il écrivit à ce sujet la lettre suivante à du 
Bouchage, le 5 ao&t i479- «Monsieur du Bouchage, vous sçavez hien 
a le désir que i*ay de donner ordre du faîct de la justice et de la po- 
«t lice du i'Oyaiune ) et pour te faire , il est besoin d^avoir la manière 
« et les coutumes des autres pays. Je vous prye que vçmis ^uyoyea. 
«i quérir devers vous le petit Pleurentin pour sçavoir les coutumes 
(c de Fleurence et de Venise , et le faictes jurer cfe tenir la chose se- 
« crête , afin qu il vons le die mieux, et qu^il le mette bien par escrit ^ 
n et adieu monsieujr du Bouchage. » 
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nant la cite d*Arras en lestât qu'il Tavoit misé : car 
de la ville ce n'edtoit plus rien , veu la closture de 
la cité : car avant que le Roy prit Arras , la ville 
cloyoit contre la cité, et y avoit grands fossez, et 
gi*andes murailles entre deux. Ainsi la cité estoit bien 
close, et tenue du Roy par Fevesque : et en cela, le 
Roy faisoit au contraire des seigneurs de cette mai* 
son de Bourgogne : car ils ont tousjours, an moins 
depuis cent ans en ça , fait evesque tel qu'il leur a 
pieu, et aussi capitaine de la cité; et le Roy fit ropo<« 
site, pour augmenter son authorité: et fit abbatre 
lesdites murailles , et les faire au rebours : car pour- 
cette heure dernière, la cité cloyoit contre la ville^ 
à grands fossez entre les deux : et par ainsi il ne dou- 
toit rien : car la ville aujourdhuy faut qu'elle obeysse 
à la cité. De la duché de Bourgogne , et de la comté 
de Boulogne, et des* villes assises et situées sur la 
rivière de Somme, des chastellenies de Peronne^ 
Roye et Mondidier, ne faisoient aucune mention : et 
se menoient ces marchez : et y prestoient ceux de 
Gand Toreille : et estoient fort rudes audit duc et à 
la duehesse sa femme; et aucunes autres des grandes 
villes de Flandres et Brabant, qui estoient assez 
enclines à la volonté des Gandois : et par especial 
Bruxelles, qui estoit tant riche que merveilles : veu 
que les ducs Philippe et Charles de Bourgogne y 
avoient tousjours demeuré, et à présent s'y tendent 
encores lesdits duc et duchesse d'Austriche ; mais les 
aises et plaisirs qu ils avoient eu sous les seigneurs 
dessusdits,' leur avoient fait mesconnoistre Dieu et 
leur seigneur, et cherchoient quelque male-fortune , 
qui depuis leur est advenue, comme vous avez veiu 
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CHAPITRE VIL 

Comment le roy Louys , par une maladie, perdit 
aucunement le sens et la parole, guérissant et ren- 
cheant par diverses fois : et comme il se mainte^ 
noit en son chasteau du Plessis les Tours. 

Du&ÀNT ce temps, qui est Tan i479> a^ mois de 
mars (0, estoient trêves entre les dessusdits, et vouloit 
le Roy paix, et par especial en ce quartier dont je 
parle, mais que ce fut de tous points à son advan- 
tage, comme j'ay dit. Il commençoit ja à vieillir, et 
devenoit malade : et luy estant aux Forges, prés de 
Chinon, à son disner, luy vint comme une percki^ 
sion (^), et perdit la parole. Il fut levé de table, et 
tenu prés du feu, et les fenestres closes, et combien 
qu'il en vousist approcher, il en fut gardé, par aa«* 
cuns qui pensoient bien faire ; et fut Tan i48o au 
mois de mars que cette maladie luy prit. Il perdit 
de tous points la parole , et toute connoissance et 
mémoire. Sur Theure y arrivastes, vous, monseigneur 
de Vienne , qui pour lors estiez son médecin ; et à 
la même heure luy fut baillé un clistere, et 6stes 
ouvrir les fenestres et bailler air : et incontinent 
quelque peii de parole luy revint, et du sens; puis 
monta à. cheval , et retourna aux Forges : car ce mal 

(0 P&ques, premier fonr de Faiinée 1480, étoit le a avri^ 
• {*) Perclusion : c'est-à-dire , ane. apoplexie , comme il le dit vçci I0 
milieu du eliap. i3 du sixième lirre. 
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lïiy prit en une petite paroisse, à un quart de lieuë 
de là, où il estoit allé oiiir la messe. Ledit seigneur 
fut bien pensé : et faisoit des signes de ce qu*i] vouloit 
dire. Entre les autres choses demanda Tofficial de 
Tours pour se confesser : et fit^signe que Ton me man- 
dast : car j*estois allé à Argenton : qui est à quelques 
dix lieues de là. 

Quand j'arrivay, je le trouvay à table : et estoit 
avec luy maistre Adâni Fumée (0, qui autresFois 
avoit esté médecin du feu roy Charles , et k cette 
heure tient je paVle , maistre des requestes : aussi y 
estoit un autre médecin , appelle maistre Claude. Il 
entendbit bien peu de Ce qu'on luy di'soit : mais de 
douleur, il n'en sentoit ^oint : il me fit signe que je 
cbâchassé en sa chambre : il ne formoit guerës de 
mots. Je' le servis l'espace dé quarante jours à la table, 
et à l'entour de sa personne , comme valet-de-cham- 
bré : ce que je tenois à grand hotineur : et y estoîii 
bien ténu. Au bout dé deux ou trois jours la pai'olé 
luy commença à revenir et le sens : et luy semblait 
que nul ne l'entendoit si bien que moy : parquoy 

(0 Adam Fumée : il fut disgracié peu aprèi, comne on le voit par 
une lettre de Louis XI au chancelier , par laquelle il lui défend 
de lais^ser entrer Adam Fumée au conseil. «Cbancelier, je suis es- 
« bahy'commeat vous avez baillé provision au frère ide' maistre Adam 
« Famée , tontliant là Grenèterie ,- que je luy aj ostée, et aussi que 
ce sonfires queiledil maistre Adam voise à la chancellerie' etîau conseil, 
■<i yeu qu^il eat décelé avoir fait- savoir nouvelles aux Bretons, et qoe 
c( son oncle s'en est fuy ; et pour ce d éclairez luj- qu^il n'y viengne^ 
a plus on autrement je m'en prendrai à vous." 

<c Escrità Mehung-sur-Loire , le onzième d^aoost. 

«c SignéLotgf et plus bas; TiLHAkr. » 
" TTfé dn Manasci^ ^39 dé la bâ>ltbtliëqae du Roi , parmi ceux de 
Bétbune , folio 3. ..... 



DE FinLlPPE DE COMOES. [l48o] iSj 

touloit que )e me tinse tous)Ours auprès de luy : et se 
confessa audit officiai , moy présent : car autrement 
ne se fussent entendus. H n'avoit pas grandes paroles 
à dire : car il s^estoit confessé peu de jours aupara* 
vant .* poiir ce que quand les ro3rsde France veulent 
toucher les malades des ëcrouelles y ils se confessent, 
et nostre Roy n'y failloit jamais utie ïo\t la semaine; 
A les autres ne lé font, ils font trés-mal: cai" tous- 
j^ours y a largement de malades W. Comme il se 
trouva un peu amende, il commença à s'etiquerir qui 
estoient ceux qui Tavoient tenu par force , et em- 
pesché d'aller à la fenfestré. Il luy fut dit : et incon- 
tinent les chassa tous de sa maison; à aucuns leur 
esta leurs offices, et onqù'es puis ne les vit; aux au- 
tres , comme monseigneur de Segre W , et Gilbert 
deGrassay (5), seigneur de Ghamperoux, n'ûsta rien; 
mais les envoya. 

beaucoup furent esbahis de cette fantaisie , qui 
blasmerènt ce cas, disans qu'ils aVoient fait pour le 
mieux , ert disoiënt vray : mài^ les imaginations des^ 
princes sont diverses, et ne lès j^euVefntpas entendre 
tous ceux qui se meslent d'en parler. Il tf estoit adon- 
ques riert dont il eut si ^aûde crainte, que de perdre 
son authorilë, qu'il avoit bien grande, et qu'on luy 
desobeyt en quelque chose que ce fut : d'autre part 
il sçavoit que le roy Charles, son père, quand tl prit 

(0 Si les autres ne le font ^ ils font tr^s-'mtd, car tousjours Y a lar^ 
gement de malades : ces mots manquent au mannscrit de Saint-Ger* 
main. 

(«}iacqueis d'Ëspinay, chevalier, selgneiir dlTssé , de Segre, et de 
Saint-Micliel-sur-Loirè . chambellan du Roi. 

^) Gilbert de Grassay : on croit que c'est le même que de Grasse, 
dont il a déjà été parlé. 
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la maladie, dont il mourut, entra en imagination 
qu'on le vouloit empoisonner, à la requeste de son 
fils, et s*y mit si avant qu'il ne vouloit plus manger : 
parquoy fut advisé par le conseil des médecins, et de 
ses plus grands et spéciaux serviteurs , qu'on le feroit 
manger par force : et ainsi fut fait, par grande deli-^ 
beration et ordre des personnes qui le servoient : et 
luy fut mis des coulis en la bouche : et peu après cette 
force, ledit roy Charles mourut. Ledit roy Louys, 
qui de tout temps avoit beaucoup blasmé cette fa- 
çon , prit tant à cœur que merveilles de ce qu'ainsi 
on Favoit tenu par force : et en faisoit plus de sem- 
blant qu'il ne luy tenoit au cœur : car le principal 
fond de cette matière, qui le mouvoit , estoit de peur 
qu on ne le vousist maistriser en toutj^ ^i^tres choses, 
comme en expédition de ses aOairçs et matières, sous 
couleur de dire que son sens ne fut pas bon, ne suf- 
fisant. 

Quand il eut fait ce desapointement à ceux dont 
î'ay parlé, il s'enquit de l'expédition du conseil, et 
des depesches qu'on avoit faites en dix ou douze 
jours qu'il avoit esté malade , dont avoient la charge 
l'evesque d'Alby (0, son frère le gouverneur de Bour- 
gogne (3), le mareschal de Gié (3), et le seigneur du 
Lude (4) : car ceux-là se trouvèrent à l'heure que son 
mal luy prit, et estoient tous logez sous sa chambre, 
en deux petites chambrettes qu'il y avoit : et voulut 
voir les lettres clauses qui estoient arrivées, et arri< 

(0 L'eveaqut ^Alhy : Lonis d'Âmboise. — (*) l^e gouverneur de 
Bourgogne : Charles d'Ambowc.,— '3) De Gié: Pierre de Roliaii. — 
(4) Seigneur du Lude : Jean de Daillon , doBi il est parlé d-deyant» 
liY. 4> chap. »i f et Ut. 5, chap. i3. 
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voient chacune heure ; Ton luy monstroit les prin- 
cipales f et je les luy lisois. Il faisoit semblant de les 
entendre , et les prenbit en sa main (0 , et faignoit 
de leslire, combien qu'il n'eut aucune connoissance : 
et disoit quelque mot, ou faisoit signe des responses 
qu'il vouloit qui fussent faites. Nous faisions peu 
d'expéditions, en attendant la fin de cette maladie : 
car il estoit maistre avec lequel il faloit charier droict. 
Cette maladie luy dura bien environ quinze jours: et 
revint , quant au sens et à la parole , en son premier 
estât : mais il demeura trés-foible , et en grande sus-" 
picion de retourner en cet inconvénient : car natu- 
rellement il estoit enclin à ne vouloir bien souvent 
croire le conseil dès médecins. 

Dés qu il se trouva bien , il' délivra lé cardinal 
Balluëy qu'il avoit tenu quatorze ans prisonnier, et 
fliaintesfois en avoit esté requis du siège apostolique 
et d^ailleurs : et à la fin s'en fit absoudre d'un bref 
envoyé par noslre sainct père le Pape à sa requeste. 
Quand ce mal luy prit, ceux qui pour lors esloient 
avec luy, le tindrent pour moi*t : et ordonnèrent plu- 
sieurs mandemens, pour rompre une t'rés-excessive^ 
taille et cruelle, qqe nouvellement il avoit tms sus,* 
par le coniséil de monseigneur des Cordes son lieu- 
tenant en Picardie, pour entretenir vingt- mille 
hommes-de-pied, tousjours prests, etdleiix mille cinq| 
cens pionniers : et s'appelloient ces gens icy les gens- 
du-camp: et ordonna avec eux quinze cens hommes- 
d armes de son ordonnance, pour descendre a pied 

(> Il les tournoi t quelquefois à rebours , mais il ne falloit pas fairei 
semblant de s'en apercevoir (Pierre Matthieu, Histoire de Louis XI ^ 
liv. 10.) 

12. 24 
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fans (0 estoient demeurez en la garde des Gandois : 
lesquels il connoissoit enclins à noise et division contre 
cette maison de Bourgogne : et luy sembloit avoir 
trouvé riieure : d'autant que le duc d'Âustriclie esioit 
jeune y et pour ce quil a voit encores père, et guerre 
par tout y et estoit estranger, et mal accompagné : 
^t l'Empereur son père estoit extrêmement chiche : 
parquoy avoit moins de feveur à la vérité. Dés Theure 
commença le Roy à pratiquer les gouverneurs de 
Gandy par monseigneur des Cordes^ et traiter le 
mariage de monseigneur le Dauphin , et de la fille 
dudit duc y à présent nostre Reyne appellée Margue* 
rite : et s'adressoit on du tout à un pensionnaire de 
ladite ville, appelle Guillaume Rym, sage homme , 
-et malicieux : et à un autre appelle Coppenole (^) , 
<:lerc des escbevins : qui estoit chaussetier : et avoit 
:grand crédit parmy le peuple : car gens de telle taille 
l'y ont y quand ils sont ainsi desordonnez. 

Le Roy retourna a Tours : et s'enfermbit fort y et 
tellement que peu de gens le voyoient : et entra en 
merveilleuse suspicion de tout le monde, et en peine, 
craignant que Ton ne luy ostast ou diminuast son au- 
thorité. Il recula de luy toutes gens qu'il avoit ac- 
coustumez, et les plus prochains qu'il eut jamajs, 
sans rien leur oster : et allèrent en leurs offices et 
'charges, ou en leurs maisons: mais cecy ne duVa 

sur la Lorraine , ei donna assez dUaquîctiides au duc sur ses propres 
'Etats , pour Pempécher de faire aucune tentative sérieuse sur la Fio- 
▼ence. 

(0 Philippe I, prince sage et vertueux , père de Tempereur Charles Y, 
.et Marguerite. — (>) Ils ont été tous deux décapités à Gand , le pre- 
mier en i4d5j le second en 1491. 



DE PHILtPPE DE COMITES. [l48l] 3^3 

gueres: car îi ne vesquit point longuement : et fit àe 
bien estranges choses, dont ceux qui le voy oient le 
tenoient k estre desnûé de sens : mais ils ne le con* 
noissoient point. Quand à estre suspicionneux , tous 
grands princes le sont, et par especial les sages, et 
ceux qui ont beaucoup d*ennemîs , et ont oflfensé plu* 
sieurs, comme avoit fait cestay-cy. Et davantage, il 
sçavoit n'estre point sàmé des grands personnages de 
ce royaume, ne de beaucoup de menus ; etsi avoit plus 
chargé le peuple que jamais roy ne fit , combien qu'il 
eut bon vouloir de le descharger, comme fay dit 
ailleurs : mais il devoit commencer plustost. Le roy 
Charles VU fut le premier, par le moyen de plusieurs 
sages et bons chevaliers qu'il avoit ^ qui luy avoient 
aidé et servy en sa conqueste de Normandie et de 
Guyenne, que les Anglois tenoient, lequel gaigna et 
commença te point, que d*imposer tailles en son 
pays et à son plaisir, sans le consentement des Etats 
de son royaume : et pour lors y avoit grandes ma- 
tières, tant pour garnir les pays conquis, que pour 
départir les gens des compagnies , qui pilloient le 
royaume : et k cecy se consentirent les seigneurs de 
France , pour certaines pensions qui leur furent 
promises, pour les deniers qu'on leveroit en leurs 
terres. 

Si ce Roy eut tousjours vescu , et ceux qui lors 
estoient avec luy en son conseil , il Teut fort avancé à 
cette heure; mais à ce qui est advenu depuis et ad- 
viendra, il chargea fort son ame et celles de ses suc- 
cesseurs : et mit une cruelle playe sur son royaume, 
qui longuement saignera, et une terrible bande de 
gens-d'armes de soulde, qu'il institua à la guise des 
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seigneurs dltalie. Ledit roy Charles Vil levoit à 
riieiire de son trépas , dixhuict cens mille francs , en 
toutes choses y sur son royaume, et tenoit environ 
dix-sept cens bommes-d*armes d'ordonnance pour tous 
gens-d'armes :et ceux-là en bonne justice , à la garde 
des provinces de son royaume: qui de ioi^-t<»nps 
avant sa mort ne chevauchèrent par le royaume : qui 
estoit grand repos au peuple; et à Theure du trépas 
du Roy nostre maistre, il levoit quarante sept i^enft 
mille francs : d'hommes-d'armes quelques quatre ou 
cinq mille : gens-de*pied , tant pour le camp, que des 
mortes-payes y plus de vingt^cinq mille« Ainsi ne se 
£iut esbahir s'il avoit plusieurs pensées et imagina tions, 
et s'il pensoit de n'estre point bien voulu : et s'il avoit 
grande peur en cette chose , aussi âvoit-il espérance 
esn plusieurs (0 de ceux qu'il avoit nourris , et qui 
avoient receu biens de luy. De ceux-là eut*il trouvé 
un grand nombre, qui pour la mort ne luy eussent 
fait faute. 

En premier lieu il n*entroit gueres de gens dedans 
le Plessis-du-Parc (qui estoit le lieu où il se tenoit) 
excepté gens domestiques , et les archers , don t il en 
avoit quatre cens, qui en bon nombre faisoient chacun 
)our le guet , et se pourmenoient par la place , et 
gardoient la porte. Nul seigneur, ne grand person- 
nage, ne logeoit dedans, ne n'y entroit gueres corn- 
pa^i^nie de grands seigneurs. Nul n'y venoit que mon- 
seigneur de Beaujeu (>) , de présent duc de Bourbon , 

(0 S'il at*oii grande peur en cette chose y aussi avoiuU espérance en 
plusieurs : suivant un manuscrit : Aussi il avoit grand tort en une chose ^ 
à* avoir défiance de plusieurs^ etc. 

(♦) De Beaujeu ^ Pierre, deuxiénie du noitt. 
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qui estoit soa gendre. Tout à Tenviron dé la place 
dudit Plessîs il fit faire un treillis de gros barreaux 
de fer y et planter dedans la muraille des brodies de 
fer y ayans plusieurs pointes ^ comme à Tentrée par 
où Ton eut peu entrer aux fossez dudit Plessis. Aussi 
fit faire quatre moyneaux tous de fer bien espais, en 
lieu par où Ton pouvoit bien tirer à son aise : et es- 
toit chose bien triomphante : et cousta plus de vingt 
mille francs : et à la fin y mit quarante arbalestriers: 
qui jour et nuict estoient en ces fossez avec commis- 
sion de tirer à tout homme qui en approcherûit de 
nuict jusques à ce que la porte fut ouverte le matin. 
Il luy sembloit davantage que ses subjets estoient un 
peu chatoiiilleux à entreprendre sur son authorité, 
quand ils en verrcuent le temps. 

A. la vérité il fut quelques paroles entre aucuns 
d'entrer en ce Plessis, et depescber les choses , selon 
leur advis, pour ce que rien ne se depeschoit : mais 
ils ne Foserent entreprendre, dont ils firent sage- 
ment : car il y avoit bien pourveu. Il cbangeoil sou- 
vent de valet-de-chambre et de toutes autres gens, 
disant que la crainte de luy et l'estime seroit entre- 
tenue par faire ainsi (0 choses nouvelles. Pour com- 
pagnie tenoit leans un homme ou deux, auprès de 
luy, gens de petite condition, et assez mal raiommez, 
et à qui il pouvoit bien sembler, s'ils estoient sages, 
qu'ineontinênt qu'il seroit mort , ils seroient desapoin- 
tez de toutes choses, pour le moins qui leur en pou- 
jToit advenir : et ainsi leur en advint. Ceux-là ne luy 

(>^ La erainie db luy et testime seroit entretenue parfaire ainsi : cette 
leçon est confoime an manoBcrit de Saint-Germain. On lisoit dans les 
Anciens impriméa : la nature sesjouit en. 
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rapportoient rien de quelque chose qu'on leur es* 
crivity ne mandast, de qndques affairas que ce fut^ 
s'il. ne touchoit à la préservation de FEstat^ et de* 
fense du royaume : car.de toute autre chose il ne Iny 
en chaloit que d'estre en trêve y ou en paix , avec cha- 
cun. A son médecin donnoit tous les mois dix mille 
escus/ qui en cinq mois en récent cinquante quatre 
mille. De terres donna grande quantité aux églises : 
mais ce don.de terres n'a point tenu, aussi il y en 
avoit trop. 

■ • 

CHAPITRE VIII. 

« 

Comment le Bojr fit venir a Tours un nommé le 
saînct homme de Calabre , pensant qu'il le dût 
guérir : et des choses estranges que faisoit ledit 
JRojTj pour garder son authoritè durant sa maladie^ 

Entre les hommes renommez de dévotion, il en- 
.voya quérir un homme en Calabre« appelle frère Ro* 
bert : le Roy Tappelloit le sainct homme, pour sa 
saincte vie 5 en Thonneur duquel le Roy de présent^ 
iit faire un monastère au Plessis-dn-Parc y en recom- 
'pense de la chapelle prés du Plessis, au bout du 
.pont. Ledit hermite, en Tage de douze ans, s'estoit 
mis sous un roc, où il estoit demeuré jusques en 
Tage de quarante et trois ans , ou environ , et jusques 
à rbeure que le Roy l'envoya quérir par un sien 
maistre d'hostel , en la compagnie du prince de Ta- 
rente, fils du roy de Naples : car il ne vouloit partir 
sans congé du Pape, ne de 3on roy ; qui estoit sens à 
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cette simple personne : lequel avoit fait deux églises 
au lieu où il demeuroit (0 : jamais n'avoit mangé, ny 
n'a encoreSy depuis qu'il se mit en cette estroite vie, 
ny chair 9 ny poisson , ny œufs, ny laictage^ ny au- 
cune graisse : et ne pense jamais avoir veu homme 
vivant de si saincte vie, ne où il semblât mieux que 
le Sainct Efiprit parlât par sa bouche : car il n'estoit 
clerc ne lettré, et n'apprit jamais rien («), vray est 
que sa langue italienne luy aydoit bien à se faire 
émerveiller. 

Ledit hermite passa par Naples, honoré et visité, 
autant qu'un grand légat apostolique, tant du roy de 
Naples, que de ses enfans : et parloit avec cela, 
comme un homme nourry en Cour. De là passa par 
Home, et fut visité de tous les cardinaux, et eut au- 
dience avec le Pape, par trois fois, seul à seul, assis 
auprès de luy, en belle chaire , l'espace de trois ou 
quatre heures, à chacune fois (qui estoit grand hon- 
neur à un si petit homme ) respondant si sagement, 
que chacun s'en esbahyssoit : et luy accorda nostre 
sainct Père faire un ordre, appelle les Hermites sainct 
François. De là vint devers le Roy, honoré comme 
s*i] eut esté le Pape, se mettant à genoux devant 
luy, afin qu'il luy plût allonger sa vie (3). Il respon- 
dit ce que- sage homme devoit respondre. Je l'ay 

(0 Au lieu ou il demeuroit : plasiears mannscritâ , et notamment 
celui de Sainl-GerBiain , mettent : au pays des Mores, 

(■) Et rt apprit jamais rien : suivant le manuscrit de Saint-Germain : 
et si n^apoii jamais esté a Vescole. 

(3) Lorsqu'il faisoit des dons aux gens d^église , dit Sejssel, il ne 
leur demandoit jamais qu'ils priassent pour la rémission de sespéchés^ 
mais seulement pour sa prospérité, santé et longue vie; tellement que 
faisant réciter une fois par un prêtre Toraison que Ton faisoit en Pc- 



maintesfois ouy parier devaat le Roy» qui est de pré- 
sent , oîi esioîent tous les grands du royaume : et en- 
core depuis deux mois : mais il sembloit qu'il fat ins- 
piré de Dieu es choses qu*il dtsoit et remonstrbit; car 
autrement n eut sceu parler des choses dont il parioit. 
Il est. encore, vif : parquoy se pourroit Uen changer 
ou en mieux y ou en pis : et pour ce m* en tay. Plu- 
sieurs se moquoient de la venue de cet hermite, qu'ils 
appelloient sainct homme : mais ils n'estoient point 
informez des pensées de ce sage Roy, ny ne sçavoient 
les choses qui luy donnoient Toccasion. 
. Nostre Roy estoit en ce Plessis, avec peu de gens (0, 
sauf archers, et en ces suspicions dont jay parlé, à 
quoy il avoit pourveu : car ils ne laissoit nuls hommes, 
ny en la ville de Tours, ny aux champs, dont il eut 
suspicion, quil ne le feist retirer loing de luy W; 
mais par Â.rchers les en faisoit aller et conduire. De 
nulle matière on ne luy parioit, que des grandes qui 
luy touchoient. Il sembloit à le voir, mieux homme 
mort que vif, tant estoit maigre (^) : ne jamais homme 

glîse à saiat Eutrope , aaqael il s'éioit voué et recommandé, et vojant 
qu'elle requéroit pour la santé de Yame et du corpt , il fit ^ter le mot 
ame , disant que c''éu>ît assez que ledit saint lui fit avoir la santé du 
corps y sans l'importuner de tant de choses. 

(<) Quoique Louis XI eût peu dp monde prés de lot , la dépeiise ât 
sa table fut plus que doublée pendant les dernières années de sa vie. 

En 1479» elle éloitde. . * 37,000 francs* 

Eu 1 4^0 , elle s^éleva k, . . 4^»^^^^ 
^ . . Eni48x,à.. ..... 66,680 

Et en 1 48a, à 86,6o3 

. (*) Qu'il ne le feist retirer loing de luy : .ces mots , extraits du manus-. 
crit de Saint-Germain , manquent dans les anciens imprimés. 

^3) Céioit une anatonUe cheminante y dit Pierre Mattluca, dans som 
Histoire de Louis XI. 
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^ ne Teat creu. Il se vestoit richement, ce' que jamais 
n^avoit accoustumé par avant : et ne portoit que robbes 
de satin cramoisy, fourrées de bonnes martres : et 
en donnoit à ceux qu'il \ouloit sans demander : car 
nul ne luy eut osé demander, . ne parler de rien. Il 
faisoit d*aspres punitions, pour estre craint, et de 
peur de perdre obeyssance : car ainsi me le dit luy- 
même. Il r*envoyoit officiers, et cassoit gens-d*armes, 
rognoit pensions, et en ostoit de tous points: et me 
dit^ peu de jours avant sa mort, qu'il passoit temps à 
&ire et à deffaire gens : et faisoit plus, parler de luy 
parmy le royaume, que n'avoit jamais fait : et le fai- 
soit de peur qu'on ne le tint pour mort : car comme 
)'ay dit plusieurs fois , peu de gens le voyoient : mais 
quand on oyoit parler des œuvres qu'il faisoit, chacun 
en avoit doute : et ne pouvoit Ton à peine croire qu'il 
jTut malade. 

Hors le royaume envoyoit gens de tous costez : en 
Angleterre pour entretenir ce mariage: et lespayoit 
bien de ce qu'il leur donnoit, tant le roy Edoiiard, 
que les particuliers : en Espagne avoit toutes paroles 

. d^amitié et d'entretenement : et presens par tout de 
tous costez. Il faisoit acheter un bon cheval, ou une 
bonne mule, quoy qu'il luy constat : mais c'estoit 
en pays oîi il vouloit qu'on le cuidat sain : car ce 
n'estoit point en ce royaume. Des chiens en envoyoit 
quérir partout: en Espagne, des allans : en Breta- 
gne; de petites levrettes, lévriers, espaigneux : et les 

- acbetoit cher : et en Valence, de petits chiens velus, 
qu'il faisoit acheter plus cher que les gens ne les vou- 
loient vendre. En Cécile', envoyoit quérir quelque 
mule, spécialement à quelque officier du pays : et la 
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payoit au double. Â Naples, des chevaux ^ et bestes 
eslranges de tous costez; comme en Barbarie, une 
espèce de petits lions qui ne sont point plus grands 
que de^petits renards : et les appelloit adits (0. Au 
pays de Dànnemarc, et deSpede envoya quérir de 
deux sortes de bestes : les unes s'appelloient Helles (^} y 
et sont de cofsage de cerfs, grandes comme buffks, 
les cornes courtes et grosses. Les autres s*appellent 
rengiers, qui sont de corsage et de couleur de daims, 
sauf qu'elles ont les cornes beaucoup plus grandes : 
car j'ay veu rengier porter cinquante-quatre cors 
pour avoir six cornes (3). De chacune de ces bestes 
donna aux* marchands quatre mille cinq cens florins 
d'Allemagne. Quand toutes ces choses luy estoient 
amenées, il n'en tenoit conte: et la pluspart des fois, 
neparloit point à ceux qui les amenoient: et en eflet 
il faisoit tant de choses semblables, qu'il estoit plus 
craint, tant de ses voisins que de ses subjets, qu'il 
n'avoit janiais esté : car aussi c'estoit sa fin, et le 
£[iisoit pour cette cause (4). 

0) A dits : ou aâusy oa ardiis. -^ (*V Elans, a ce qiril parolt. . 

C'y Car jay veu rengier porter cinquantC'quatre cors pour avoir six 
cornes: ces mots manquent au manuscrit de Saint- Germain. 

{^) Il suffira de citer deux lettres de ce prince au chancelier, poar 
donner Uoe idée de la manière dont ilécmoit, a cette époque , aux 
plus grands de TEtat. 

« Chancelier, vous avez refusé de sceller les lettres de mon maître 
«c d^hôtel Boutbilas; je sçais bien à l'appétit de qui vous le faites. Vous 
« souvietogne de la jounfée que vous pristes avec les Bretons , et le 
(c despechez incontinent sur votre vie. Escrit au Plessia-du-^Parc , le 
« vingt-quatrième jour de décembre. » 

L'archevêque de Tours avoit une grande réputation de sainteté. 
Louis XT le fit appeler et se recommanda à ses prières Le prélat crut 
devoir adresser au Roi quelques refloontrances-sur divers actes de son 
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CHAPITRE IX. 

Comment le mariage de monseigneur le Dauphin fut 
conclu avec Marguerite de Flandres , et elle 

' amenée en France : dont le roj Edouard d* An- 
gleterre mourut de déplaisir. 

Pour Fetourner au principal de nostre propos , et à 
la principale conclusion de tous ces Mémoires, et de 
tous ces affaires des personnages qui vivoient du 
temps qu'ils ont ëté faits^ faut venir à la conclusion 

gouvernement, et entre autres 9ur la prison du cardinal la Ballue* 
Louiis '}^, irrité, lui répondit qu^il avoit demandé des prières et non 
des conseils, et il donna ordre au chancelier de le faire poursuivre 
juridiquement. Le chancelier vit l'archevêque , et rendit compte au 
Roi de ce que ce prélat avoit dit pour se justifier^ Il reçut la réponse 
suivante : 

« Monsieur le chancelier , vous répondrez à monsieur de Tours de 
^ -par moy, que depuis qtie je cognus la grant plaie qu'il vouloit faire 
«c contre la Couronne, que je ferois grant péché , et que je craindrots 
a fort ma conscience de le croire de rien, ne de lui demander con- 
« seil, ne pour rien, ne-voudrois rien ne demander, ne en faire 
« mesler. . ■ ■. 

€1 Item, vous lui direz que .quant je lui écris, ce fust pour qu'il 
« voulfiist prier Dieu pour ma sanlé ^ par quoy il n'avoit que faire de 
ft s'en mesler plus avant , car il me semhloit qu''il estoit plus tenu à 
tt moy qu'à monsieur le cardinal Ballne. 

« item, dites lai franchement qu'il me deplait qu'il a rais la main 
«( à la charme et quM regarde arrière luy, et que tant que je. le voje 
a partial^ je ne me voudrois fier en luy. 

« Chancelier, s'il est homme qui s*en pleigne, je ne Ten crains de 
« rien. 

(c Chancelier, faites justice incontinent de celuy qui a tort, et în- 
« egntioeni me mandez^ et laissez toutes mes besognes pour, ce faire, m 
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du traité du mariage, fait entre le Roy, qui est de 
présent, lors appelle monseigneur le Dauphin, et de 
la fille du duc et duchesse d*Austriche (0 , par la main 
des Gandois, au grand déplaisir du roy Edouard d'An- 
gleterre : qui lors se tint pour deceu de Fesperance 
du mariage de sa fille avec monseigneur le Dauphin, 
à présent roy de France : lequel mariage .luy et la 
Reyne sa femme avoient plus désiré que toutes les 
choses du monde (^) : et jamais n'avoient voulu croire 
homme qui les -eut advertis du contraire, fussent 
leurs subjets, ou autres : car. le conseil d'Angleterre 
luy avoit fait plusieurs remonstrances, à l'heure que 
le Roy conqu'eroit la Picardie, qiii estoit prés de 
Calais : et luydisoit que quand il auroit conquis cela, 
qu'il pourroit bien essayer de conquérir Ca|ais et 
Guynes. Autant luy en disoient les ambassadeurs, 
qui continuellement estoient en Angleterre de par 
les duc et duchesse d^Austriche , et les Bretons et 
autres : et de tout cela il n'en croyoit rien, dont 
luy en prit bien mal : mais je croy bien qu'il ne luy 

(0 Le Dauphin avoit alors douze ans, et la princesse Marguerite n'en 
avoît que trois. * 

<') Jusqu^au moment od fut signé le traité d'Arras , qui arrétoit le 
mariage du Dauphin avec la princesse Marguerite d^Antriche , Looia 
ne négligea rien pour entretenir le roi d'Angleterre dans Fespéranca 
de voir sa fille Elisabeth épouser ce jeune prince. On lit dans le 
rapport d^uu espion de Maximilien à la cour de France , des détails 
fort curieux sur les moyens que Louis employoit soit pour gagner dû 
temps, soit pour éviter de donner une réponse définitive aux ambas^» 
sadeurs d'Edouard. Tantôt il voyageoit, et s*arrangeoit de manière k 
ce que les ambassadeurs ne pussent suivre ses traces ; tantôt il faisoit 
courir le bruit que le Dauphin étoit malade ; Fespion de Maximilien 
dit même qu^il le faisoit saigner , et il combloit de récompenses le 
médecin , comme s'il eût sauvé le jeime Chariat d'an danger véiitable. 
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procedoit point tant d'ignorance, comme il faisoit 
d'âvarice, et pour ne perdre point cinquante mille 
escus que le Roy luy donnoit / ny aussi ne laisser ses 
aises et ses plaisirs, où il estoit fort adonna. 

Sur le fait de ce mariage se tint une journée à 
A.lost (0 en Flandres : et y estoit le duc d'Austiiche, 
à présent roy des Romains, et gens députez de par 
les trois Estais de Flandres, Brabant, et autres pays 
appàrtenans audit duc, et à ses enfans. Là firent les 
Gandois plusieurs choses, contre le vouloir duditduc: 
comme de bannir gens, d'en oster aucuns d'auprès 
son fils : et puis luy dirent le vouloir qu'ils avoient 
que ce mariage, dont f ay parlé, se fit pour avoir paix : 
elle luy firent accorder, vousist-il, ou non. Il estoit 
fort jeune, mal pourveu de gens de grand sens: 
car le tout, en cette maison de Bourgogne, estoit 
mort, comme fay dit, ou tourné des nostres, ou 
peu s'en falloit : j'entends des grands personnages , 
qui l'eussent sceu conseiller et aider. De son dosté il 
estoit venu fort mal accompagné : et puis, pour avoir 
perdu sa feiïime, qui estoit princesse du pays dessus- 
dit, il n'osoit parler si audacieusement qu'il avoit fait 
autrefois. Et pour abréger ce propos, le Roy enfutad*- 
verty par le seigneur des Cordes, et en fut trés-joyeux: 
et fut pris le jour de luy amener la fille à Hedin. 

Peu de jours avant et en Tan i48i , avoit esté baillé 
Aire, audit seigneur des Cordes (2), du pays d'Artois, 

M 

i*) Alost : suivunt le manuscrit de Saînt-Grermain , Lisie. 

(*) La ville fut livrée par Jean d'Olehain , seigneur de Cohem , gou- 
Tcnieur , mojennani trente mille écus pour la garnison , et une pension 
, de dix mille écus. 

' Il fut convenu que Desquerdes se'présenleroit deyant la place , ayec 
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pour une somme d'argent : lequel la tenoit pour le 
duc d'Âustrichey et pour le seigneur de Bevres (0, son 
capitaine, ville trës-forte, assise en Artois, qui aida aux 
Flamans à avancer Fœuvre : car elle est à Fentrée de 
leur pays. Et combien qu ils vousissent là diminution 
de leur prince, si n'eussent-ils point voulu à leurs 
frontières le Etoy si trés-prés d'eux. Après que ces 
choses furent accordées, comme fay dit, vinrent de- 
vers le Roy les ambassadeurs de Flandres et Brabant: 
mais tout dépendoit de ceux de Gand, à cause de leur 
force, et qu'ils avoient les enfans en leurs mains, et 
aussi les premiers presls à commencer la noise. Aussi 
y vinrent aucuns chevaliers, pour le roy des Ro- 
mains, jeunes comme luy, et mal conseillez, pour la 
pacification de leur pays. Messire Jean de Berghes (>) 
en estoit l'un , et messire Baudoîiin de Lannoy (^) 
Tautre, et quelques secrétaires. Le Roy estoit )a fort 
bas: et à grand*peine se vouloit-il laisser voir.' et fit 
grande difficulté de jurer les traitez faits en cette ma- 
.tiere : mais c'estoit pour n'estre point veu ; toutesfois 
il les jura (4). Ils luy estoient avaulageux : car il avoit 

des troupes et de rartillerie, et qu^après un simulacre de résistance, 
on lui ouvriroit les portes. Cohero exécuta ce qu^il avoif promis j maû 
il n'obtint pas même le prix de sa trahison. 

(>) Philippe de Bourgogne, seigneur de Bevereo, chevalier de la 
Toison H'Or , gouverneur de Saiut-Omer et Aire , et depuis de la pro- 
vince d'Artois, (ils d'Antoine, bâtard de Bourgogne. 

(*) Jean de Berghes, seigneur deWalhain, chevalier de la Toison 
d'Or. 

(3) Baudouin de Lannoy: il étoit seigneur de Molembais et de Solre- 
le-Ch&leau , et chevalier de la Toison d'Or. 

^4) Le mariage du Dauphin avec la princesse Marguerite d* Autriche 
fut un des principaux articles du traité signé à Arras, le a3 décembre 
]48a. On arvoit inutilement cherché des garanlies contre l'infraction 



DE PHILIPPE DE COMIKES. [l49â] i&S 

plusieurs fois voula le mariage : et ne vouloit qoe la 
comté d'Artois, ou celle de Bourgogne, Tune des deux : 
et messeîgneurs de Oand (ainsi les appelloit^l) leû 
luy fi];'ent bailler toutes deux^ et celles de Masconnois^ 
de Charolois, et d'Auxerrois ; et s'ils luy eussent pett 
faire bailler celle de Hainaut et de Namur, et tous leg 
subjets de cette maison, qui sont de la langue fran- 
çoise, ils l'eussent volontiers fait, pour aObiblir leur 
dit seigneur. 

Le Roy nostre maistre, qui est oit bien sage, et en-* 
tendoit bien que c'estoif que de Flandres, et qu^un 
comte dudit pays de Flandres estoit peu de cas, sans 
avoir ledit pays d'Artois, qui est assis entre leroy de 
France et eux, leur estant comme une bride : car du-^ 
dit jpays d'Artois se tiroit de bonnes gens de guerre, 

des UaitcSy qui ëtoient presque toujours aassildt rompus que signés. 
On aVoit d'abord désigné de part et d^auirc des seigneurs auxquels on 
donnoit le titre de conservateurs, et qui s'engageoient a se déclarei* 
contre leur propre souverain , sUl manqaoit à sa parole. Mais on re ' 
connut bientôt que celte précaution étoit illusoire, parce que len 
princes ne rompent un traité que lorsqu'ils sont a^sez forts pour lo 
faire arec avantage. On épuisa sans plus de succès toutes les formules 
desermens. Les^ouverains s'imposoient réciproquement la loidejore^ 
«ir les reliques qui étoient le plus respectables à kor» jeoz. On vil 
non-seulement Louis XI bésiter avant de prêter serment sur la croHK 
de Saint-Lo , mais lors de son dernier traité avec le duc de Bretagne^ 
Si j entiC<urtains articles .qu il consentit à jurer sur cette croix, et d'au i 
très pour lesquels il vouloit sVn tenir à un serment ordinaire. Farl^ 
traité d^Arras , Ul France acquéroit. des droits définitifs et incontes^ 
tables sur la Franche-Comté elle Hainaut j Maximilien / pressé par les 
Flamands , n'avoit pu se refuser à ces concessions , et Louis XI avoit 
intérêt h les mettre à Tâbri de toute attaque. Il chercha donc dea ga- 
ranties nouvelles. Il fit signer ce traité par tous les princes, par ud 
grand nombre d^évéques et de seigneurs, par les Etats de plusieurs 
provinces, et par les corps municipaux des principales villes du 
royaume , et il exigea que Maximiiicn en fit autant d« son cdié. 

12. a5 
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pour les chantier qaasKl ils feroîent les fols : et poiir 
ce y «n estant audit comte de Flandres ledit pays d'Âr-; 
tois^ il le laîâsoit le plus pauvre seigneur du monde , 
et sans avoir obéissance ^ si non au plaisir de ceux 
de Gand; et de cette ambassade, dont je parle ^ ua 
des principaux estoit G^uilla^me Rym^ dont j'ay parlé 
cy-dessus. A4)rés.que cette ambassade fut. retournée^ 
ladite .fille fut amenée à Hedin y entre les. mains de 
monseigneur des Cordes : et fut Tan i483: et l'amena, 
madame de Rayestain (0, fille bastarde du feu duc 
Philippe de Bourgogne : et la receurent monseigneur 
et madame de Bourbon , qui spnt de présent , le sei- 
gneur d'Albrety et. autres pour le Roy : etTamenerent 
à Amboise, où estoit monseigneur le Dauphin. SiJeduc 
d*Austriche Teut peu ester à ceux quilamenoient, il 
Feut volontiers fait , avant qu'elle sortit de sa terre : 
mais ceux de Gand Tavoient bien accompagnée , e^ 
aussi il avoit commencé à perdre toute : obeyssance;. 
et se joignirent beaucoup de gens avec ceux àe Gand : 
pour ce qu'ils tenoient le fils entre leurs mains , et 
ostoient et mettoient avec luy tel qu'il leur plaisoit; 
et entre les autres, se tenoit le seigneur de Raves- 
tain, frère au duc de Cleves, principal gôuvemeui' 
dudit enfant^ appelle le duc Philippe {^) qui vît én- 
cores, attendant grande ^iv:cession, si Dieu luy preste 
viei. 
" Quiconques eut joye de ce mariage, il deplaîsoi£ 

(0 Anne de Bourgogne, seconde fepame.d^Adolphe de Cièvea, scd- 
gneur de Ravestein. ... * i 

. (») Philippe: surnommé le Beau. Ce. prince ,-hén lier des protînces 
^es Pays-Bas, épousa Jeanne, héritière de Ca^tille, fille des rois Fer* 
dinand el Isabelle. Il fut père de Charlçs^ Quint, et mourut en i5o6. 



au l*o]r d'Angleterre amèrement r car il le tint à grandV 
honte et moquerie : et se doutoit bien avoir perdu 
sa pension y que le Roy luy donnoit, ou tribut qu'ap- 
pelloient les Anglois : et eut crainte que le mespris 
De luy en fut grand en Ang^erre, et que cela fut 
cause dé rébellion contre lûy, et par especial pour 
ce qu'il n'avoit voulu croire conseil : et si vpypit le, 
Roy en grande force, et prés de luy : et en prit le. 
deuil si grand, que dés qu'il ensceut les nouvelles, il 
tomba malade, et bien tost après mourut; aucuns 
disent d'un, caterre. Quoy. qu'il en soit, on dit que 
la douleur qu'il avoit dudit mariage fut cause de la 
maladie, dont il mourut en briefs jours. C'est grand'- 
faute à un prince d'estimer plus son opinion, que 
de plusieurs : et cela leur donne aucunes fois de 
grandes douleurs et pertes, qui ne se peuvent recou- 
vrer. Et fut ledit trespas l'an i483 au mois d'avril. , 
• Dés que le roy Edoiiard fut mort, le Roy nostre 
maistre en fut adverty : et n'en fit nulle joye, ne 
çèmblant quand il le sceut; et peu de jours après 
receut lettres du duc de Clocestre. qui s'estoit fait 
roy d'Angleterre.: et se signoit Richard : lequel avoit 
fait mourir les deux fils du. roy Edouard son frère.' 
Ledit roy Richard requçroit l'amitié du Roy, et croy 
qu'il eut bien voulu avoir cette pension dessusdite ; 
mais le Roy ne voulut resppndre à îses lettres^ 
n'oiiir le message, et l'estinxa cruel .et mauvais : car, 
après le trépas du roy Edouard^ ledit diic de Clocestre 
avoit fait hommage à son neveu, comme à son roy et 
souverain seigneur : et incontinent après' commit ce 
pas : et en plein parlement d'Angleterre, fît dégradée 
4eux filles dudit roy Edoiiard, et déclarer bastardes, 

25. 
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sous couleur de quelque cas qu'il prouva par liii 
évesque de Batti en Angleterre , qui autrefois avoit 
eu grand crédit avec ledit roy Edoiiard, et puis le 
désapointa, et le tint en prison, et le rançona d'une 
somme d'argent. L'evesque dessusdit disoit que ledit 
roj Edouard avoit promis foy de mariage à une 
dame d'Angleterre, qu'il nommoit, pour ce qu'il en 
éstoit amoureux , pour en avoir son plaisir : et en 
avoit fait la promesse entre les mains dudit evesque, 
et sur cette promesse coucha avec elle : et ne le fai- 
éoit que pour la tromper : toutesfois tels jeux sont 
bien dangereux, tesmoins telles enseignes. J'ay yen 
beaucoup de gens-de*cour , qui n'eussent point perdu 
une bonne aventure, qui leur eu pleut en tel cas, par 
faute dé promettre. 

Et ce mauvais evesque garda cette vengeance en 
son cœur, par aventure vingt ans; mais il luy en 
inescbut: car il avoit un fils qu'il aymoit fort, à qui 
le roy Richard vouloit faire de grands biens, et luy 
faire espouser l'une de ces deux filles, dégradées de 
leur dignité, laquelle de présent est.reyne d'An* 
gleterre, et a deux beaux enfans. Ledit fils estant en 
un navire de guerre, par le commandement du roy 
Richard son maistre, fut pris à cette coste de Nor- 
mandie: et par le débat de ceux qui le prirent, fut 
amené en parlement, et mis au petit Chastelet à Paris : 
et y fut tant qu'il y mourut de faim et de pauvreté. 
Ledit roy Richard, qui avoit fait mourir les deux en-- 
fan^, ne le porta pas loin : car contre luy éleva Dieu 
un ennemy, tout en l'instant, qui n'avoit ne croix ne 
pile, ne nulle droit, comme je crois, à la couronne 
d'Angleterre^ ne estime riens, sauf que de sa per- 
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sonne estoit honnéste^ et avoit beaucoup soufiert^ 
car la pluspart de sa vie avoit esté prisonnier : et 
mesmement en Bretagne, es mains du duc François, 
qui Tavoit bien traité pour prisonnier : de Fage dç 
dix-huit ans (0: lequel avec peu d'argent du Roy, et 
quelques trois mille hommes, pris en la duché de 
Normandie, et des plus meschans que Ton put trou- 
ver, passa en Galles, où se vint joindre son beau-pere 
le seigneur de Stanley , avec bien vingt et six millç 
Anglois» Au bout de trois ou quatre jours se ren- 
contra avec ce cruel roy Richard, lequel fut tué sur 
le champ, et cestuy-cy couronné, qui jencore aujour- 
d'huy règne. 

Ailleurs ay parlé de cette matière : piais il servoit 
encores d'en parler icy : et par especial pour mons- 
trer comme Dieu a payé content en nostre- temps 
telles cruautez sans attendre. Maintes autres en a 
puni audit temps, qui les sçauroit toutes racompter^^ 
• ' ' '» 

CHAPITRE X. 

* s 

€!omment le Roy se maintenoit, tant envers ses voi^ 
sins^ {jju envers ses subjets durant sa maladie : et 
comme on luy envqyoit de divers lieux diverses 
choses pour sa guerison. 

Or donques ce mariage de Flandres fut accomply, 
que le Rpy avoit fort désiré: et tenoit les Flamans à 

(0 Dix-huii ans : les anciennes éditions portent vingt-huit ans, mai^ 
il y a dans le manuscrit dix'huit. 



«a poste. Bretagne à qui il portoit grande haine, es- 
toit en paix avec luy : mais il lestenoit en grande peur 
et en grande crainte, pour le grand nombre de gens- 
d'armes, qu'il tenoit logez en leurs frontières. Es- 
pagne estoit en repos avec luy : et ne desirôit le roy 
et la reyne d'Espagne sinon qu'amitié ; et il lès te- 
noit en doute et despense, à cause du pays de Roas- 
sillon (0, qu'il tenoit de la maison d'Aftagon, qui 
luy avoit esté baillée par le roy Jehan d'Arragon peré 
du roy de Castille, qur règne de présent, en gage, 
et par aucunes conditions qui encore ne sont vui- 
dées. Touchant la' puissance d'Italie , ils le vouloient 
bien avoir pour amy : et avoient quelque confédéra- 
tion avec luy : et souvent y envoyoieftt leurs ambassa- 
deurs. En Allemagne avoit lès Suisses quiluy'obeys- 
soient comme ses sujets. Les rbys d'Ecosse et de 
Portugal estoient ses alliez. Partie de Navarre faisoit 
ce qii'il vouloit. Ses subjets trembloién-t devant luy. 
Ce qu il commandoit estoit incontinent accomply, 
sans nulle difficulté ni excusation (^). 

(') Les comtés ^e RonssiUon et de Cerdagne forent engagea k 
Louis XI par Jean II, roi d*Arrngon , pour la somme de trois cent mille 
«eus, Fan i46a. Mais Charles VIII rendit ce comté avec un peu tro^ 
de facilité. Jean étoit-pére de Ferdinand, qui, par son mariage avec 
Isabelle de Castille, commença Tunîon des rojaumcs d'Arragon et de 
Castille. * ' ' 

(») Bossuet a imité ce tableau dans son Abrégé de THistoire de France. 
« Louis XI , dit-il , avoit élevé sa puissance.au plus haut point j il vojoit 
« les Flamands dans sa dépendance, et la maison de Bourgogne, qui lui 
« avoit donné tant d'inquiétudes, foible et impuissante; le duc deBre- 
« tagne qu'il haissoit, hors d^état de rien entreprendre', et tenu en 
« bride par le grand nombre de gens de guerre qu il avoit sur sa fron- 
ts tiére; TEspagne en paiz avec lui et en crainte de ses armes, tant du 
ff côté du Roùssillon qui lui avoit été donné'en gage, que da côté du 
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^ Touchant les choses que Toq peïisoit necessuires 
pour sa santé, de tous les costez du inonde luy es-* 
toient envoyées. Le pape Sixte dernier (0 mort , estant 
informé que par dévotion , le Roy desiroit avoir le 
corporal , surquoy chantoit monseigneur Sainct- 
tierre, tantost le luy envoya avec plusieurs autres 
reliques : lesquelles luy furent renvoyées. La' saincte 
ampoUe, qui est à Reims , qui jamais navoit esté 
rémuée de son lieu, luy fut apportée jusques en sa 
chambre au Plessis : et estoit sur son buffet à Fbeure 
de sa mort ; son intention estoit d*en prendre sem- 
blable onction, qu'il en avoit pris à son sacre: com- 
bien que beaucoup de gens cuidoient qu il s'en^ vousist 
oindre tout le corps : ce qui n*est pas vraysemblablè : 
car ladite saincte. ampolle est fort petite, et n*y apàs 
grande matière dedans. Je la vis à l'heure , dont je 
parle; et aussi quand ledit seigneur fut mis en terre, 
à Nostre-Daijie de Clery. 
. Le Turc, qui règne aujourd'huy (^)> luy envoya 

« Portugal et de la Navarre , qui étoient dans ses intéreU. I^AogleAerrç 
ei affpiblie et iroublée en elle-même j l^Ecosse absolument à lui^ et en 
W Alfémagne beaucoup d^alliés ; les Suisses aussi soumis que ses pro- 
ie près sujets; enfin, 'son autorité si établie dans son royaume, et si 
« respectée au dehors , qu-il n'*a?oi,t qu^à vouloir pour être obéi. 

K Cela- est grand et illusU'e j mais d^avoir tourné la religion en svl^ 
« pérslilion, de s^être si étrangement abandonné aux. soupçons et à 
« la défiance; d'av'oir été si rigoureux dans les châlimens, et d^avoir 
«c aimé. le > sang ^ sont les qUâJilés d'une ame- basse- et- indigne- de là 
« royauté. » 

, (0 Innocent: VHI succédaà Sixte IV,^ en 1 4^4 » et mourut «n li^ga ; 
ainsi Ton a la certitude que Comines a terminé ses Mémoires isur 
liOuis XI avant la fin de Tannée i493* 

(>) Le Turc, qui rcgne qujourâ^hujr : Bajazet II ; il succéda à l||Ia)io^ 
■letll son père, en i48i, et mourut en i5ia. 
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une ambassade qui vint jusques à Biez en Provence : 
mais ledit seigneur ne la voulut point oiiïr, ne qu'elle 
vint plps avant Ledit ambassadeur luy apportoit un 
grand rooUe de reliques, lesquelles estoient encore» 
à Constantinople , entre les mains dudit Turc : les<- 
quelles choses il oiTroit au B-oy, avec grand'somme 
d'argent, pourveu que ledit seigneur vousist bien faire 
garder le frère (0 dudit Turc, lequel estoit en ce 
royaume entre les mains de ceux de Rhodes: et à pre« 
^nt à Rome es mains du Pape. 

Par toutes les choses dessu^dites Ton peut cognoistte 

le sens et grandeur de nostre Roy, et comme il éstoit 

estimé et honoré par le monde : et comme les choses 

spirituelles, de dévotion, et de religion estoient em- 

ployéeç poi\r luy alonger sa vie , aussi les choses 

temporelles : toutesfois le tout n*y fit rien , et falloit 

qu'il passast par là oji les autres sont passez. Une 

grâce luy fit Dieu ; car comme il Tavoit crée plus sage, 

plus libéral, et plus vertueux en Routes' choses, que les 

autres princes, qui regnoient avec luy, et de son 

temps , et qui estoient ses ennemis et voisins, avec ce 

qu il les passa en toutes choses, aussi les passa-il en 

longueur de vie : mais ce ne fut de gueres. Car. le 

duc de Bourgogne Charles, la duchesse d*Austriche sa 

fille, le roy EdoUard, et le duc Galeasde Milan, le 

roy Jehan (TArragon, touç ceux-là estoient morts, peu 

d^annéea par avant luy ; et de la duchesse d'Âustriche, 

et du roy Edotiard, et de luy, n'y eut comme rien à 

di|*e. En tous y ayoit. du bien et du mal : car ils es* 

toient hommes : mais sans^user de nulle ^terie^ en 

- (0 Ltfier^ r Zisîmi eu^oifloané en i494ii ai^si ^'oale s^^ 49Q.a. 
la 8tti(e dç çe<i Mémçirçs^ Itvrç ^^ 
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itiy avoit trop plus de choses appartenantes k office 
de Roy , et de prince , qu*en nul des autres. Je les aj 
•presque tous veus, et- sceu ce qu'ils sçavoient faire: 
parquoy je ne devine point* 



^^^ V^ l VI* >ViVlVii VIVi ( VI¥i l >ft i VI ( WVVfcV> ( V^ 

I 



CHAPITRE XL 

« 

Comment le roy Louis XI fit venir vers luj Charles 
son fils peu aidant sa mort : et des commandemens 
et ordonnances çuilfitj tant à luy guà autres • 

En cet an i483y voulut le Roy voir monseigneur le 
Dauphin son fils : lequel il n'avoit veu de plusieurs an- 
nées (0 ; car il craignoit qu'il fust veu de gueres de gens, 
tant pour la santé de l'enfant, que de peur que l'on ne 
le tirast hors de \h, et que soubs ombre de luy, quelque 
assemblée se fit en son royaume: car ainsi avoit-ilesté 
faict de luy contre le roy Charles VU son père, à 
rheure qu'il n'avoit.que treize ans(^), par aucuns 
seigneurs du royaume, et s'appella cette guerre l^i 

(0 Loi^s XI avoit va son fils l'année précédente au cbàteau d^Am- 
i)oise , vers le milieu de septembre. C^étoit là qaMl loi avoit fait jurer de 
se conformer aux instructions qi^il lui laissoit. (Il sera parlé de ces ins* 
tructions dans le tableau du régne de Charles YUI. ) Il J a donc «nrenr 
dans le récit de Comines, qui, suivant Topinion du ?• Matthieu, avoit 
été chargé d*une mission en Savoie, dans le cours de septembre i^Si^ 
et qui a pu ignorer ce qui s^étoit passé pendant son absence. 

(*) Que treite ans ,- lors de la guerre de la Praguerie, en Tan i^^, 
les princes s*«toient servis du nom de Louis alors dauphin , pour former 
une ligue contre Charles Vil; mais Louis qui étoit né à Bourges» le 
3 ittillet j4a3 » avoil alors dix-sept ans et non pas treize ans, comm&le 
dit Cominesi. 
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Praguérie ; mais elle ne dura gueres, et ne fut quitta 
débat de .cour. 

: . .Entre toutes ces choses il recommanda à son fib 
monseigneur le Dauphin aucun» serviteurs : et luy 
commanda expressément de ne changer ancuns offi- 
ciers, luy alléguant que quand le roy Charles Vil 
son père alla à Dieu , et que luy vint à la Couronne, 
il desapointa tou^ les bons et notables chevaliers du 
royaume y et qui a voient aidé et servi sondit pere^ à 
conquérir la Normandie et Guyenne, et chasser les 
Anglois hors du royaume , et à le remettre en paix 
et bon ordre (car ainsi le troiiva-il, et bien riche) 
dont il luy en estoit bien mal pris ; car il en eut la 
guerre appellée le Bien Public (dont fay parlé ailleurs) 
qui cuida estre cause de luy oster la Couronne. Bieir- 
<tost. après que le Roy eut parlé à monseigneur le 
Dauphin son fils, et achevé ce mariage (dont fay 
parlé) luy prit la maladie (dont il partit de ce 
monde ) par un lundy , et dura jusques au samedy 
ensuivant, pénultième d*aoust (0, i483 : et estoiis 
présent à la fin de la maladie : parquoy en veux dire 
quelque chose. ' ■ - k 

Dés que le mal luy prit, il perdit la paroUe , comme- 
autrefois avoit fait : et quand elle luy fut revenue, 
se sentit plus foible que jamais n*avoit esté, combieR 
qu'auparavant il Testoit tant , qu'à graud'peine pou- 
voit-il mettre la main jusques à la bouche : et eStoit 
tant maigre etdeOaict, qu'il jTaisoit pitié à tous ceu^ 

(0 Dans ce même moû , et peu avant sa mort , ce prince fit uhq al- 
liance, avec les villes ansëatiques de rAllainagne et du Nord , alliance 
qui fut confirmée par 1<; roi Charles YIH » au commencement desep-- 
tembre suivant. 
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qiii lé yoyoient. Ledit seigneur se jugea mort : et sur 
rhéure il envoya quérir monseigneur de Beaujeu; 
inary de sa fille y à présent duc de Bourbon , et luy 
commanda-aller au Roy. son fils qui estoit à Âmboise 
( ainsi Tappella-il ) en luy recommandant le Roy son- 
dit fils, et ceux qui l'avoyent servy : et luy donnai 
toute la charge et gouvernement dudit Roy : et luy 
commanda qu^ancunes gens n*en aipprochassent : et 
luy en dit plusieurs bonnes et notables causes ; et si 
en tout ledit seigneur de Beaujeu enst observé ses 
commandemens , ou à tout le moins en partie ( car 
il y eut quelque commandement extraordinaire,. et 
qui n'estoit de tenir) mais qu'en la généralité il 
les eut plus gardez, je croy que c eut esté le profit de 
ce royaume et le sien particulier^ veu les choses ad- 
venues depuis. ' 

Après envoya le chancelier , et toute. sa^ séquelle, 
porter les seaux audit Roy son fils. Luy envoya aussi 
partie des archers de sa garde, et capitaines, et toute 
sa vennerie et fauconnerie , et toutes autres choses. 
Et tous ceux qui le yenoient voir^ il les envoyoit à 
Amboise devers le Roy ( ainsi Tappelloit-il ) leur 
jpriant de le servir bien : et par ^ tous luy mandoit 
quelque chose : et par especial par Estienne de Vers (0, 
lequel àvoit nourry ledit Roy nouveau , et servy de 
premier valêt-de-chambre: etl'avoit desja fait le Roy 
iiostre maistre baillif de Meaux. La paroUe jamais ne 
luy faillit, depuis qu'elle luy fut revenue, ne le sens,* 
ne jamais ne l'eut si bon : car incessamment se vui- 
doit, qui luy ostoit toute fumée de la tafite. Jamais en 

, (>) EêUermt de Ven : ou de Vesy , snîyant rédîtion de iSsSL 
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toute sa maladie ne 'se plaignit , comme font toutes 
sortes de gens, quand ils sentent mal. Au moins suis-je 
de cette nature, et en ay veu plusieurs autres : etausst 
Ton dit que le plaindre allège la douletir. 

CHAPITRE XII- 

Comparaison des mçux et douleurs que souffrit le roy 
• Louys, à eeux quil avoitfait souffrir à plusieurr 

personnes: avec continuation de ce quilfitj et fiât 

fait envers luy jusques à sa mort* 

A 

Incbssamiceiit disoit quelque chose de sens $ et dura 
sa maladie ( comme j*ay dit ) depuis le lundy, jusquea 
au samedy au soir. Sur ce je veux faire comparaison 
des maux et douIem*s qu'il a fait souffrir à plusieurs^ 
h ceux qu'il a soufferts avant mourir : pour ce que 
fay espérance qu'ils l'auront mené en paradis, et que 
ce aura esté partie de son purgatoire r et s'ils n ont 
esté si grands y ne si longs , comme ceux qu'il a fait 
souffrir à plusieurs y aussi a voit-il autre et plus gralid 
pffice en ce monde, qu'ils navoient, et si jamais n'a^ 
voit souffert de sa personne, mais tant avoit esté obey^ 
qu'il 'sembloit que toute l'Europe ne fut faite que 
pour luy porter obéissance ; parquoy ce petit qu'il 
*$oa0î'oit contre sa nature et accoustumance, luy es-^ 
toit plus grief à porter. 

Tousjours avoit espérance en ce bon bermite ^ qui 
estoit au Plessis, dont j'ay parlé, qu'il avoit fait venir 
de Cdabre: et incessamment eavoyoit devers Iny^, 
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dîskni que s'il vouloit il loy allongeroit bien sa vie t 
tkt nonobstant toutes ces ordonnances, qu'il avoit 
flites de ceux qu'il avoit envoyez devers monseigneur 
le Dauphin son fils , si lùy revint le cœur, et avoit 
bien espérance d'éehaper : et si ainsi fut advenu , il 
eut bien departy rassemblée, qu'il avoit envoyée à 
Amboise, à ce nouveau Roy. Et pour cette espérance 
qu'il avoit audit hermite, fut avisé par un certaia 
théologien et autres, qu'on hiy declareroit qu'il s'a- 
busoit, et qn*en son faict n'y avoit plus d'espérance 
qu'à la miséricorde de Dieu ; et qu à ces parolles se 
trouveroit présent son médecin, maistre Jacques 
Cothier (0, 6n qui il avoit toute espérance, et à 
qui chacun mois il donnoit dix mille escus, espe* 
rant qu'il luy aljongeroit la vie. Et fut prise cette 
conclusion par maistre Olivier et ledit maistre Jacques 
médecin , afin que de tous points il pensast à sa con- 
^ience , et qu'il laissast toutes autres pensées , et ce 
saint*homme en qui il se fioit. 

Et tout ainsi qu'il àvoit haussé ledit maistre Olivier 
et antres, trop à coup, et dans propos, en estât plus 
grand qu*il ne leur appartenoit : aussi tout de mesmc 
prirent charge sans crainte de dire chose à un tel 
prince, qui ne leur appartenoit pas : ny ne gardèrent 
la révérence et humilité qu'il appartenoit au cas^ 
«omme eussent fait ceux qu'il avoit de long - tempa 
nourris, et lesquels peu auparavant il avoit esloignes 
de luy, pour ses imaginations^ mais tout ainsr quà 
deux grands personnages qu'il avoit fait mourir de 

» 

(0 n sipioit Coittitr. Il fat recherché après la mort do Roi ^ po«ir 
les dons immenses qaû en a?oit reçus, et il ne se tira d'affaire qu'en 
ùàÈant an roiX^hailes VIII on prêt gratuit de anqttonu DlUe4€«s. 
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son temps (dont de Tun fit conscience à son trespaâ, 
et de l'autre non y ce fût du duc de Nemours , et du 
comte' de Sainct-Paul) fut signifiée la mort pat com- 
missaires députer à ce faire ; lesquels commissaires en 
briefs mots leur déclarèrent leur sentence , et baillè- 
rent confesseur^ pour disposer de leurs consciences ^ 
en peu d'heures qui leur fut baillée à ce faire; tout 
ainsi signifièrent à nostre Roy les dessusdits sa mort en 
brieves paroles et rudes, disans.: « Sire^ il faut que 
ic nous nous acquitions, n'ayez plus d'espérance en ce, 
ce sainct homme, ny en autre chose : car seurement 
ce il est fait de vous : et pour ce pensez à vostre con« 
f< science : car il ny a nul remède. » Et chacun dit 
quelque mot assez brief : ausquels il respondit : 
IC Jay espérance que Dieu m aidera : .car par ayea^ 
ce tureje ne suis pas si malade comme vous peun 
<c sezr » 

. Quelle douleur luy fut d'oiiir cette nouvelle, et 
cette sentence ! car opcques honfime ne craignit plus 
la mort, et ne fit tant de choses, pour y cuider mettre 
jremede, comme luy ; et a voit tout le temps de sa vie 
prié à ses serviteurs, et à moy comme à d'autres, que 
si on le voyoit en nécessité de mort, que l'on ne Ipy 
dit, fors tant seulement, Parlez peu : et qu'on Te* 
inei^st seulement à soy confesser , sans luy prononcer 
ce cruel mot de la mort : car il luy sembloit n'avoir 
pas le cœur pour ouyr une si cruelle sentence; tou- 
tesfQis il l'endura vertueusement , et toutes autres 
cho^s, jusques à la mort, et plus que nul hoçamo 
que jamais j'aye veu mourir. A son fils qu'il appelioit 
^oy, manda plusieurs choses, et se confessa très-bien^ 
et dit j^lusïeùrs o,raisons scrvans à pr.opos, selon les 



DE PHILIPPE DE COMINES. [l483] îgg 

sactèmëDS qu'il prenoit, lesquels luy-mesme demanda ;^ 
et comme fay dit, il parloit aussi sec, comme si ja- 
mais n'eust esté malade y parloit de toutes choses qui 
pouvoient servir au Roy son fils, et dit entre autres 
choses, qu'il vouloit que le sieur des Cordes, ne bou- 
geât d'avec le Roy son fils de six m'ois : et qu'on le priaf 
de ne mener nulle pratique sur Gâtais : ny ailleurs, 
disant qu'il estoit conclu avec luy de conduire telles 
entreprises, et à bonne intention pour le Roy et 
pour le royaume; mais qu'elles estoient dangereuses/ 
et par especial celle de Calais, de peur d'emoiivoir 
les Anglois; et vouloit sur toutes choses, qu'après son 
trespas on, tint le royaume en paix cinq ou siàt ans: 
ce que jamais n'avoit peu souffrir en sa vie. Et à la 
vérité dire, le rçyaume en avtoit bon besoin : caf com- 
bien qu'il fut grand et estendu, si estoit-il bien maigre 
et pauvre, et par especial pour les passages des gens- 
d'armes , qui se remuoyent d'un pays en un autre: 
comme ils ont fait depuis et beaucoup pis. Il ordonna 
qu'on ne prit pas de débat en Bretagne : et qu'on lais- 
sât vivre le duc François en paix, et sans luy donner 
doute ne craintes^ et semblablement tous les voisins 
du royaume, à fin que le Roy et le royaume péùssent 
demeurer en paix jusques à ce que le Rôy fut grand 
çt en âge pour en disposer à son plaisir. 

Voilà donc comment peu disicretement luy fut si- 
gnifiée cette mort. Ce que j'ay bien voulu reciter,* 
pour ce qu'en un article précèdent, j'ay commencé à 
faire comparaison des maux qu'il âvoit fait souffrir à 
aucuns: et à plusieurs qui vivoient sous luy, et en son 
obéissance, avec ceux qu'il souffrit avant sa mort, 
à fin que l'on voye s'ils n'estoient si grands ne si longs 
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(comme fay dit audit article) si estoient-ils bien 
grands y veu sa nature ^ qui plus dcmandojit obéissance 
que nul autre en son temps, et qui plus FaVoit eiie; 
parquoy un petit mot de respt)nse, contre son vouloir, 
ïuy estoit bien grande punition de Fendurer. J'ay 
parlé comme luy fut signifiée et prononcée pea dis« 
cretement la mort;, mais (0 quelques cinq ou six mois 
devant cette mort, il avoit suspicion de tous hommes, 
et spécialement de tous ceux qui estoient dignes d'à- 
voir authorité. Il avoit crainte de son fils, et le faisoit 
estroitement garder : ne nul homme ne le voyoit, ne 
parloit à luy, sinon par son commandement. Il avoit 
doute à la fin de sa fille ,' et de son gendre , à présent 
duc de Bourbon : et vouloit sçavoir quelles gens en- 
* Iroyent an Plessis quand et eux; et à la fin, rompit 
un conseil, que le duc de Bourbon, son gendre, te- 
Boit leans par son commandement. 

A rbeure que sondit gendre ; et le comte de Du- 
iiois.(^) revinrent de remener Tambassade qui estoit 
venue aux nopces du Roy son fils, et de la Reyne , à 
Amboise, et qu'ils retournèrent aâ Plessis, et entre- 
rent beaucoup de gens avec eux, ledit seigneur, qui 
fort faisoit garder les portes, estant en la galerie, qui 
regarde en la cour dudit Plessis, fit appeller un de 
ses capitaines des gardes : et luy commanda aller 
taster aux gens des seigneurs dessusdits, voir s'ils n'a- 
voyent point de'brigandines souS leurs robes: et qu'il 

(0 Tof parlé comme luy fui signifiée et prononcée peu diecreiement 
la morti mais : ces moUy eztraiu du numoscrii de Samt-Gemiaiii | 
manquent dans les anciennes éditions. 

(*) Le comte de Dunois : il étoit fils du finmeux Danois ; bâtard 
d'Orléans. 
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le fit comme en devisant à pux, sans trop en faire de 
ambiant. Or regardez s*il avoit fait vivre beaucoup 
dé gens en suspicion et crainte sous luy, s*il en estoit 
bien payé: et de quelles gens il pou voit avoir seureté, 
puis que de son fils, fille , et gendre il avoit suspicion. 
Je ne le dis point pour luy seulement : mais pour tous 
autres seigneurs, qui désirent estre craints, jamais ne 
se sentent de la revanche, jusques à la vieillesse : car 
pour la pénitence ils craignent tout homme. Et quelle 
douleur estoit à ce Roy d'avoir telle peur et telles pas- 
sions? 

Il avoit son médecin, appelle maistre Jacques Cot- 
lier, à qui en cinq mois il donna cinquante quatre 
mille escus contans (qui estoit à la raison de dix lùil 
escus le mois, et quatre mille par dessus) etTevesché 
d'Amiens pour son neveu , et autres offices (0 et terres 
pour luy, et pour ses amis. Ledit médecin luy estoit 
si trés-rude, que Ton ne diroit point à un valet les 
outrageuses et rudes parolles, qu il luy disoit : et si le 
craignoit tant ledit seigneur, qu II ne Teut osé envoyer 
hors d'avec luy : et d s'en plaignoit à ceux à qui il en 
parloit; mais il ne Teut osé changer, comme il fai- 
soit tous autres serviteurs, pour ce que ledit médecin 
luy disoit audacieusement ces mots : Je sçaybien 
quun matin vous mem^qjrerezj comme vous Jaites 

d'autres : mais parla (un grand serment qu'il 

juroit ) vous ne vivrez point huict jours après. De 
ce mot là s'épouvantait tant, qu'après ne le faisoit 
que flater, et luy donner, qui luy estoit un grand 

(0 n fut premier président de la ichambre des comptes de Paris j 
dignité qai ne se dgnnoit alors qo^à on seigneur d'une grai^de nais- 
fiance. 

12. 26 
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fer. II entendoit bien que cette fortification ne sùffisoit 
pas contre grand nombre de gens, ne contre une ar- 
mée : mais de cela il n'avoit point peur : seulement 
craignoit-il que quelque seigneur, ou plusieurs, ne 
fissent une entreprise de prendre la place de nuicty 
demy par amour, et demy par force, avec quelque 
peu d'intelligence: et que ceux-^là prissent rautborité^ 
et le fissent vivre comme homme sans sens, et in- 
digne de gouverner. 

La pt>rte du Plessis ne s*ouvroit qu'il ne fut huict 
heures du matin, ny ne baissôit-on le pont jusques à 
ladite heure : et lors y entroient les ofiiciers : et les 
capitaines des gardes mettoient les portiers ordinaires; 
et puis ordonnoient leur guet d'archers, tant à. la 
porte que parmy la cour, comme en une place fi*on- 
tiere estroitement gardée ; et n'y entroit nul que par 
le guichet , et que ce ne fut du sceu du Roy, excepté 
quelque maistre-d'hostel, et gens de cette sorte , qui 
n'alloient point devers luy. Est -il donques possible 
de tenir un Roy, pour le garder plus honnestement^ . 
et en estroite prison, que luy mesme se tenoit? Les 
cages où il avoit tenu les autres, avoient quelques 
huict pieds en quarré , et luy qui estoit si grand roy, 
avoit une petite cour de chasteau à se pourmener, en- 
core n'y venoit-il gueres : mais se tenoit en la galerie , 
sans partir de là, sinon par les chambres : et alloit à 
la messe , sans passer par ladite cour. Youdroit-l'on 
dire que ce Roy ne souffrit pas aussi bien que^ les 
autres? qui ainsi s'ènfermoit, et se faisoit garder, 
qui estoit ainsi en peur de ses enfans, et de. tous 
ses prochains parens^ et qui cbangeQÎt et qiupit de 
jour en jour ses serviteurs qu'il avoit nourris, et qui 
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ne tenoiedt bien ne honneur que de luy^ tellement 
qu^en nul d'eux ne s'osoit fier, et s'encbainoit ainsi 
de si estranges chaines et clostures? Il est vray que le 
lieu estoit plus grand que d'une prison commune^ 
aussi estoit-il plus grand que prisonniers communs. 

On- pourrait dire que d'autres ont esté plus sus- 
picionneux que luy : mais ce n'a pas esté de nostre 
temps, ne par -aventure homme si sage que luy^ 
ne qui eut si bons subjets: et avoient ceux-là par 
aventure esté cruels et tyrans; mais cestui-cy n'a 
fait mal à nul, qui ne luy eust fait quelque offense. 
Je n'ay point dit ce que dessus » pour seulement parler 
des suspicions de nostre Boy, mais pour dire que la 
patieqce, qu'il a portée en ses passions, semblables 
h celles qu'il a fait porter aux autres, je la répute 
à punition , que nostre Seigneur luy a donnée en ce 
monde , pour en avoir moins en l'autre , tant es 
choses dont j'ay parlé,, comme en ses maladies, bien, 
grandes, et douloureuses pour luy, et qu'il craignoit 
beaucoup, avant qu elles luy advinssent: et aussi k fin 
qùé ceux qui viendront après luy, soient un peu plus 
piteux au peuple, et moins aspres à punir qu'il n'avoit 
esté : combien que je ne luy veux pas donner charge^ 
ne dire avoir veu meilleur prince^ Il est vray qu'il 
pressait ses subjets , toutes-fois il n'eut point souffert 
qu'un autre l'eut fait, ne privé, ny étrange. 

Après tant de peur^ et de suspicionis et douleurs, 
nostre Seigneur fit miracle sur luy, et le guérit tant 
de l'ame que du corps, comme tousjours a accous* 
tumé, en faisant ses miracles : car il l'osta de ce misé- 
rable monde en grande santé de sens et d^entendement, 
et bonne mémoire^ ayant receu tous ses sacremens. 
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depuis luy est advenue) toutesfois ils luy faisoient 
grande résistance : car ils avoient les cœurs des subjets 
dudit pays de Roussillon : lequel cousta fort cher au 
Roy et au royaume : car il y mourut, et s'y perdît 
maint homme de bien, et y déspendit grand argent : 
car cette guerre dura longuement. Ainsi le plaisir 
qu^il prenoit , estoit peu de temps en Fan : et en grand 
travail de sa personne, comme j'ay dit. Le temps quHl 
reposoit, son entendement travailloit : car il avoit 
afiàire en tant de lieux que merveille; et se fut aussi 
volontiers empesché des affaires de ses voisins comme 
des siens, et mis gens en leurs maisons, et departy 
les authoritez d*icelles. Quand il avoit la guerre, il 
desiroit paix ou trefve : quand il avoit la paix ou la 
trefve, à grande peine les pouvoit^il endurer* De 
maintes menues choses de son royaume se mesloit , 
dont il se fut bien passé ; mais sa complexion estait 
telle, et ainsi vivoit. Aussi sa mémoire estoit si grande, 
.qu*il retenoit toutes choses, et cognoissoit tout le 
monde, et en tous pays, et à l'entour dé luy. 

A la vérité il sembloit mieux pour secourir et sei- 
gneurier un monde, qu'un royaume. Je ne parle 
point de sa grande jeunesse : car je n'estôis point avec 
luy; mais en Taage d'onze ans par aucuns seigneurs 
et autres du royaume, il fut embroiiillé contre le roy 
Charles VII son père , en une guerre qui peu dura, ap- 
pellée la Praguerie. Quand il fut homme, il fut marié 
à une fille d'Ëscosse ('), à son déplaisir : et tant qu'elle 
vesquit il y eut regret : et après pour les bendes et 
broiiillis de la maison du Roy son père , il se retira 

(0 FiUe d'Etcosse ; Blargoerite , fille de Ja€qae8 X, roi d'Ecosse, ma- 
riée en i4^. 
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siu Dauphiné (qui estoit sien) où beaucoup de gens 
de bien le suivirent, et plus qu'il n'en pouvoit nourrir. 
Luy estant en Dauphiné, il se maria avec la fille (0 
du duc de Savoye; et tost après ce mariage il eut dé- 
bat avec son beau-pere, et se firent trés-aspres guerres. 
Le roy Charles son père , voyant son fils trop accoin-* 
pagné de gens de bien, et de gens-d'armes, à son gré, 
délibéra d'y aller en personne, en grand nombre de 
gens, et de l'en mettre dehors : et se mit en chemin , 
et prit peine d'en retirer plusieurs, en leur comman- 
dant comme à ses subjets, et sur les peines accoustu- 
mées, se retirer devers luy. A quoy plusieurs obeys- 
soient, au grand desplaisir du Roy nostre maistre: 
lequel voyant le courroux de son père , nonobstant 
qu'il fust fort, se délibéra partir de là, et luy laisser 
le pays, et s'en alla par la Bourgogne, avec peu de 
gens, devers le duc Philippe de Bourgognç : lequel à 
grand honneur le recueillit, et luy départit de ses 
biens, et à ses principaux serviteurs : comme le comte 
de Comminges, le seigneur de Montauban, et autres, 
par forme de pension, par chascun an : et fit, durant 
le temps, qu'il y fut, dons à ses serviteurs. 

Toutesfois à la despense qu'il faisoit de tant de gens 
qu'il avoit, l'argent luy Yailloit souvent (^), qui luy estoit 

(0 Charlotte, fille de Louis, duc de Savoye. 

(*) Louis XI f retiré en Bourgogne , se trouva dans une telle néces- 
sité et disette d'argent, qu'il fut obligé défaire au sieur deSassenageun 
billet de trente écus ^ le voici tel qu*il existe dans la bibliothèque du 
Roi : (c Nous Loys ainsné fils du roy de France, daulphin de YiennoîSy 
« confessons devoir à Jacques sieur de Ghacenage, (Sassenagei) la 
« somme de trente escus , pour ung cheval moreau qu^il a baillé. et de* 
« livré par nostre ordonnance à Henri Gaerin, auquel nous Favons 
ft donné , laquelle somme de trente escas nous loi promettons payer 
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grande peine et soucy : et lui enfalloit chercher, oueniT 
prunter, ou ses gens Teussent laissé: qui est grande 
angoisse à un prince, qui. ne Ta point accousturaé. Et 
par ainsi n*estoit point sans peine en cette maison de 
Bourgogne : et luy falloit entretenir le prince et ses 
principaux gouverneurs, de peur qu'on ne s*ennuyast 
de luy, à y estre tant : car il y fut six ans (0 , et in- 
cessamment le Roy son père y envoyoit ambassa*» 
denrs pour Ten mettre hors, ou qu*il luy fut renvoyé» 
Et en cela vous pouvez penser qu'il nestoit point 
oisif, et sans grandes pensées et soucy C^}. Or donc en 
quel temps pourroit-Fon dire qu'il eut eu joye ne 
plaisir, avoir toutes les choses dessusdites? Je croy 
que depuis son enfance il n'eut jamais que tout mal 
et travail jusques à la mort. Et suis certain que si 
tous les bons jours qu'il a eu en sa vie, esquels il a 
eu plus de joye et de plaisir que de travail et d'en« 
nuy, eStoient bien nombrez, qu'il s'en trouveroit 
bien peu ; et me semble qu'il s'en trouveroit biea 
vingt de peine et de travail, contre un de plaisir et 
d'aise. II vesquit environ soixante-un ans : toutesfois 
il avoit tousjours imagination de ne passer point 
soixante ans; et disoit que depuis long-temps, roy de 
France ne les passa: aucune veulent dire depuis 
Charles le Grand ; toutesfois le Roy nostredit maistre 
fut bien avant au soixante et unième. 

Le duc Charles de Bourgogne, quel aise, ne quel 

« dedans Nouel proohâia yenaiit, en tesmoisig de ce nous ayons signé 
« cette présente cedule de nostre main le trente-nniesme jour de sep- 
« témbret'an 1459. Sign^hOis. » 

(*) Six ans t il n'y fut que cinq ans. * 

(*} Il y a peu d*exactilude dans ïes détails que Comines donne sor 
la jeunesse de Louis XI. ( Koy^z rinlroductiou. ) 
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plaisir^ sçauroit-on dire qu'il ait eu plus grand que 
nostre Roy, dont fay parlé? Il est vray qu'en sa jeu- 
nesse, il eut peu de soucy : car il n'entreprit rien qu'il 
n'eust environ vingt*deux ans , et jusques4à vesquit 
sain, et sans trouble. Alors commença se troubler 
avec les gouverneurs de son père : lesquels sondit père 
soustint: pourquoy le iils s'absetita de sa présence, et 
s'en alla tenir en Hollande, où il fut bien recueilly : et 
prît intelligence avec ceux de Gand, et par fois y 
venoit. Il n'avoit rien de son père, mais ce pays de Hol- 
lande estoit fort ricbe, et luy faisoit de grands dons, 
et plusieurs grosses villes des autres pays, pour l'es- 
pérance qu'ils avoient d^acquerir sa grâce, pour le 
temps advenir : qui est coustume générale , que tous- 
jours on complaist plus aux gens de qui on espère la 
puissance et authorité accroistrô, pour le temps ad-^ 
venir, que l'on ne fait pour celuy qui' est ja en tel 
degré, qu'il ne peut monter plus haut : et y est Famour 
plus grande, par especial entre le peuple. C'est pour*- 
quoyle duc Philippe, quand on luy disoit quelesGan^ 
dois aimoient tant son fils, et qu'il les sçavoitsi bien 
conduire, respondoit qu'ils avoient tousjoursbien aimé 
leur seigneur avenir : mais depuis qu*il estoit sei- 
gneur, ils le haïssoient. Et ce proverbe fut véritable : 
car onques puis que le duc Charles fut seigneur, ils 
ne l'aimèrent : et luy monstrerent bien, comme j'ay 
dit ailleurs: et aussi de son costé, ne les aimoit point: 
mais à ce qui est descendu de luy, ils ont fait plus de 
dommage , qu'ils n'eussent sceu faire à luy. 

Pour tousjours continuer mon propos, depuis que 
le duc Charles entreprit la guerre pour les terres de 
Picardie, que nosCre maistre avoit rachetées de son 
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père le duc Philippe ^ et qu*il se fut mis avec les autres 
seigneurs du royaume , en cette guerre du Bien Pu- 
blic y. quel aise eut-il depuis? II eut tousjours travail , 
sans nul plaisir, et de sa personne et de Tentende- 
ment: car la gloire luy monta au cœur, et Fesmeut 
.de conquérir tout ce qui luy estoit bien séant. Tous 
les estez tenoit les champs, en grand péril de sa per- 
sonne, et prenoit tout le soin et la cure de l'ost, et 
n'en avoit pas encor assez à son grë. Il se levoit le 
premier, et se couchoit le dernier, tout vestu , comme 
le plus pauvre de son ost. S*il se reposoit aucun hy ver, 
il faisoit ses diligences de trouver argent. A chacun 
jour il besognoit dés six heures au matin, et prenoit 
grande peine à recueillir et oiiyr grand nombre d'am- 
bassadeurs: et en ce travail et misère finit ses jours : 
et fut tué des Suisses devant Nancy, comme avez veu 
devant. Et ne pourroit-l'on dire qu'il eut jamais eu un 
bon jour, depuis qu il commença à entreprendre de se 
faire plus grand, jusques à son trespas. Quel acquest 
a-il. eu en ce labeur? Ne quel besoin en avoit-il? luy 
qui estoit si riche seigneur, et avoit tant de belles 
villes et seigneuries en son obéissance , où il eust esté 
si aise s'il eut voulue 

Après faut parler du roy Edouard d'Angleterre, 
qui. a esté très-grand roy et puissant. En sa très-grande 
jeunesse, il vit son père le duc d'Yorck descorifit, et 
mort en bataille, et avec luy le père du comte de 
Warvic. Ledit comte de Warvic gouvernoit ce roy 
Edoiiard en sa jeunesse , et conduisoit ses affaires. A 
la vérité dire , il le fit roy, et fut cause de deffaire son 
roy Henry, qui plusieurs ans avoit régné en Angle- 
terre : lequel ( selon mon jugement et selon le monde) 
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estoit vray Roy. Mais de telles causes y comme dé 
royaumes et grandes seigneuries , tiostre seigneur les 
tient en sa main y et en dispose : car tout vient de 
luy. La cause pourquoy le comte de Warvic servoit 
la maison d'Yorck, contre le roy Henry de Lanclastre, 
estoit pour une bende ou partialité, qui estoit en la 
maison duditroy Henry , qui n'estoit gueressage; et 
la Reyne sa femme , laquelle estoit de la maison d'An* 
jeu , fille du roy René de Cécile, prit le party du duc 
de.Sombresset contre le comte de Warvic: car tous 
a voient tenu ledit roy Henry, et son père, et grand- 
pere , pour roys. Ladite dame eut mieux fait beaucoup 
de faire office de juge, ou de médiateur entre les par- 
ties , que de dire : Je soustiendray cette part, comme 
il apparut. Car ils en eurent maintes batailles 'en 
Angleterre : et en dura la guerre vingt et neuf ans: et 
fin de compte , le tout y mourut, quasi d'une part et 
d'autre. Et pour (') parler des bendes et partialitez^ 
elles sont très -périlleuses, et mesmement quant aux 
nobles, enclins à les nourrir et entretenir. Mais Ton dit 
que par là ils sçauront des nouvelles, et tiendront les 
deux parties en crainte. Je m'accorderay assez qu'un 
jeune Roy le fasse entre les dames : car il eh aura du 
passe-temps, et du plaisir assez, et sçaura des nou- 
velles d'entre elles : mais nourrir les partialitéz entre 
les hommes, comme princes et gens de vertus et de 
courage, il n'est rien plus dangereux. C'est allumer 
un feu en sa maison : car tantost l'un ou l'autre dira : 
le Roy est contre nous : et puis pensera de se fortifier, et 
de s'accointer de ses ennemis. Au fort, les bendes d'Or- 

(0 Et pour jiuques à entretenir : cette phrase manque au manuscrit 
de Saint-Germ<iin. ; 
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léans et de Bourgogne les en doivent avoir fait sages. 
La guerre en dur*a soixante et deux ans ^ les Anglois 
meslez parniy:qui en Guidèrent posséder le royaume. 

A revenir à nostre roy Edoiiard , il estoit fort jeune^ 
et beau prince entre les beaux du monde. A Tbeure 
4|ii'il fut de tous points au-dessus de ses affaires, il ne 
complut qo*à son plaisir et aux dames , festes, ban*- 
quels, et aiux chasses, et me semble que ce temps luy 
dura bien seize an&, ou environ, jusques à ce que le 
différend dudit comte de Warvic, et de luy, cq^-r 
mença. Et combien que ledit Roy fust jette hors du 
royaume , si ne dura ledit débat gueres : car il re-* 
tourna, et obtint la victoire: et après prit ses plaisirs 
plus que devant : ne craignant personne, et se fit fort 
gras et pleiu : et en fleur d'âge le vindrept à ronge? 
sesexcez, et mourut assez soudainement ( comme fay 
dit) d'une apoplexie : et perdit sa lignée , et le royaume 
après luy (0, comme avez oûy, quant aux enfans masles* 

En: Bostre temps ont aussi régné deux vaillans et 
sages princes , c'est à sçavoîr le roy de Hongrie Ma- 
thias, et Mahomet Ottoman, empereur des Turcs. 
Ledit roy Mathias estoit fils d'un très -vaillant che- 
valier, appelle le chevalier Blanc (^) de la Walacqtiie, 
gentil-homme de grand sens et vertus :quilonguement 
gouverna ce royaume de Hongrie, et eut maintes 
belles victoires contre les Turcs: qui sont voisins du-^ 
dit royaume, à cause des seigneuries qu'ils ont usur- 
pées en Grèce, et EsclaTonie* Et tost après son decès^ 

(0 Et perdit sa lignée , et le royaume après luy : suivant le maniucrît 
de Saint-Germain : et périt sa lignée après luy. — ^*) Le chevalier 
Blanc : c^eflt ainsi qut l'oB nommoit le fameux Jean CorviU; dit Hnn* 
niades. 
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vint en aage d'homme le roy Lancelot (0, à qui ledit 
royaume appartenott, avec Behaigne et PouUatne (V* 
Cestuy - là se trouva conseillé par aucuns ( coBHae 
Ton dit ) de prendre les deux fils dudit chevalier Blanc, 
disant que leur père avoit trop de maistrise et de sei-* 
gneurie audit royaume ^ durant son enfance ^ et que 
les enfans ( qui estoient bons personnages) pourroîent 
bien vouloir faire comme Iny. Parquoy condud ledit 
roy Lancelot y de les faire prendre tons deux, ce quHl 
fit ; et incontinent fit mourir Taisné, et ledit Mathias (^) 
mettre en prison à Bude , principale ville de Hon* 
grie : mais il n'y fut gueres , et peut-estre que nostre 
Seigneur eut agréables les services de son père : car 
tost après ledit roy Lancelot , fut empoisonné à Prague 
en Behaigne , par une femme de bonne maison ( el 
en ay ven le frère) de laquelle il estoit amoureux, 
et elle de luy, tellement que comme malcontente de 
ce qu'il se marioit en France^ avec la fille (4) du roy 
Charles YII, de présent appellée la princesse de Viane 
( qui estoit contre ce qu'il luy avoit promis ) elle l'em-. 
poisonna en un baing, en luy donnant à manger 
d'une pomme : et mit la poison au manche du cous-* 
teau. Incontinent que fut mort ledit roy Lancelot (9^ 
les barons de Hongrie s'assemblèrent audit Bude, 

(>) Lancelot : Ladûlas VI qui ne commença à régner en Hongrie qa^ea 
1491 j on a pu voir (note delà page Sgi ) que Comines termina ses Mé- 
moires sur Louis XI avant la fin de Tannée i493* On a ici la prauve 
qu"*!! y travaiUoit encore en 1 49 1 • — ' *) Behaigne et PouUaine : la Bo- 
hêoM et la Pologne. — {}) Mathias Conrin , fils de Jean Honnîades, fut 
élu roi de Hongrie à Page de dis-huit ans, après la mort de Ladislas V, 
environ Tan 1 457. — > (4j La fille : Magdeleine , fille du roi Charles VII, 
mariée depuis à Gaston de Foix. — C^; Ce Lancelot^ dont on raconte 
^ci la mort , est le même que Ladislas Y de nom. 
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pour faire élection de roy, selon Fusage et privilège , 
qu'ils ont cfeslire, quand leur roy meurt sans enfans^ 
et estans là en Iiayne et grande division entre eux, 
pour cette dignité, survint en la ville la veufve du- 
dit chevalier Blanc, et mère dudit Jklatfaias, bien fort 
accompagnée : car elle es toit riche femme d'argent 
contant, que son mary avoit laissé : parquoy elle 
avoit pu faire grands amas soqdainement : et croy biea 
qu'elle avoit bonne intelligence en cette compagnie^ 
et en la ville, veu le crédit et authoritéque son mary 
avoit eu audit royaume. Elle tira en la prison, et 
mit son fils dehors. Partie des barons et prélats, qui 
estoient là assemblez, pour faire leur roy, s'enfuirent 
de peur. Les autres créèrent ledit Mathias roy : lequel 
a régné (0 audit royaume en grande prospérité, et 
autant loué et prisé que nul roy qui ait régné long* 
temps a , et plus en aucunes choses. Il a esté des plus 
vaillans hommes, qui ayent régné de son temps : et a 
gagné de grandes batailles contre les Turcs de soa 
temps , qui durant son règne n'ont en rien endom- 
magé le royaume ; mais il l'a augmenté, tant de leur 
costé qu'en Bohême ( dont il tenoit la pluspart ) et 
en Walaquie, dont il estoit, et en Esclavonie, et du 
costé d'Allemagne , prit la pluspart d'Austricbe , suy 
l'empereur Frédéric, qui vit encores et l'a possédée 
jusques à la mort: qui fut en la ville de Vienne, chef 
du pays d'Austriche, en cet an 149 1 W. Il estoit Roy 

(0 Malhias Corvin a régne en Hongrie trente-dcus ans; il aima et 
protégea les lettres. Cest de sa bibliothèque que sont venos tous les 
manuscrits grecs qui enrichissent la bibliothèque de Vienne. . . 

(») Qui fut en la ville de Vienne^ chef du pays d^Ausiriche^ en cet 
an 1491 : ces mots manquent au manuscrit de Saint-Germain. 
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qui gouYernoit aussi sagement ses ailaires en temps 
de paix, comme en. temps de guerre.. Sur la fin de 
ses jours y et se voyant sans crainte, d'ennemis , il est 
devenu, fort pompeux ^ et triompbant, rqy en sa mai- 
son, et fit grands amas, de beaux. meubles,. bagues, et 
ii^aisselles pour parer sa maison. Toutes choses depes- 
choit de soy, ou par son commandement. Il se faisoit 
fort craindre : car il devint cruel : et puis tomba, en 
griefve maladie incurable, en assez (eune âge, comme 
de vingt et huict ans ou environ (0 : il est mort (^) 
ayant eu toute sa vie labeur et travail, et trop plus 
qae de plaisirs. 

Le Turc (que devant ay nommé) a esté sage et 
vaillant prince (^), plus usant de sens et de caùtelle^ 
que de valleur et hardiesse. Vray est que son père le 
laissa bien grand, et fut vaillant prince, et prit Adria- 
nopoU qui vaut à dire, ville d^Âdrian. Celuy dont je 
parle, prit en Taage de vingt trois ans Constanti- 
nople, qui vaut à dire cité de Constantin. Je Tay vea 
peinct de cet aage : et semblqit bien qu'il fust hommç 
de grand esprit. Ce fut une grande honte à tous les 
Chrestiens de la laisser perdre. Il la prit d*assaut, et 
fut tué à la brèche Tempereur de l'Orient (4), que 
nous appelions de Con«tantinople , et maints autres 
hommes de bien : maintes femmes forcées de grandes et 
nobles maisons, nulle cruauté ne demeura à y estre 
faicte. Ce fut son premier exploict, il a continué à faire 
ces grandes choses, tellement que j'ouys une fois dire 

(0 Comme de vingt et huict ans oU environ : ces mots lùanquent au 
manuscril de S'aînt-Germain. -r (*) Il ^ vécu chi<|uaiite aite^ sur les» 
quels il a ré^é trente-deux. — C^) Mahomet IL •*- (4) Cet emperenr 
se nommoit Gonsianiia H , fils de Manuel. 

la. . aj . ' 
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a an ambassadeor Tenhien, devant le duc Charles àc 
Bourgogne y qu il avoit conquis deux empires*, quatre 
royaumes y et deux cens citez. Il toulott dire deCons- 
lantinople , et de celuy de Trebisonde : les royaumes 
de la Bossene (0, la Snrie (^) , et Arménie. Je ne «çày 
s^il prenoit la Morée pour un.- Il a conquis maintes 
belles isles de mer en cet Archipel, où est ladite Moree 
tles Vénitiens^ tetioient encofes deux places) aussi 
ïisle de Negrepont et deMethelinret aussi a conquis 
presque toute l'Albanie et TEsclavonie; Et si ses con- 
qîiestes ont esté grandes suir les Chrëstiens, aussi ont- 
elles esté sur ceulx de sa loy propre : et y a destruit 
maint grand seigneur, Comme lé Carmain (3), et autres. 
La pluspail; de ses œuvres il les conduisoit de luy 
et de son sens : si faisoit nostre roy, et aussi le roy 
de Hongrie : et ont esté lès trois plus grands hommes 
qui ayent régné depuis cent ans : mais Thonnesteté 
et forme de vivre de nostre roy, et les bons termes 
qu'il tenoit aux gens' privez, et estrangiers, a esté 
tout autre, et meilleur que des deux autres, aussi 
estoit-il roy très - chrestien. Quant aux plaisirs du 
inonde, ce turc en a pris à cœur saoul, et y à usé 
grande partie de son temps : et eut encore foit plus 
de maux qu'il n'a, s*il ne se fut tant occupé au vice 
de la chair. Il estoit gourmand outre mesure. Aussi 
les maladies luy sont venues tost , et selon la vie : 
car il luy prit une enfleure de jambes : comme fay 
. ouy dire à ceqx qui Font veu , et luy vènoit au com- 
mencement de Testé qn elles grossissoient comme un 

Jiomme par le corps : et n'y avoit nulle ouverture : 

'i .■ ■ 

(') Bossene : Bossine oa Bosnie. — - {*) Surie : la Servie. — i?) Car-- 
in : ce doit être la Garamanie. 
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ci p^ts sVq alloten t ; tiy jamais chirurgien ne sceut 
enteçdi^e ce que e'estoit: mais bien disoitron, que sa 
grande gourmandise y aidoit bien : et que ce -pou-» 
Toit estre quelque punition^e Dieu, Et ce qu'il se 
kiasoit si peu voir^ et se tenoit tant clos en son sé- 
rail , estoit afin que Ton ne le cognut si^ dei&ict^ et 
qu'à cetta occasion ne l'eussent tant en mespris. Il est 
tnort en Taage de cinquante et deuxrans: ou environ^ 
assez fifottdainement : toutesfois il fit testament ^ lequel 
)'ay veil : et <&t conscience d'un impost que nouvelle^- 
ment il avoit mis sur ses sujets, si ledit testament 
est vray. Or regarder que doit faire un prince chre<^ 
^ien y qui n'a authorité fondée en raison , de rien im* 
' poser, sans le congé et permission de son peuple (O4 

; CONCLUSION DE L'AUTHEUR. 



Or voyesi^vous la mort de tant de grands hommes^ 

rcn si peu de' temps, qui tant ont travaillé pour s'ao^ 

^roistre, et pour avoir gloire, et tant en ont souffert 

de passions et de peines, et abrégé leur vie : et par 

aventure, leurs âmes en pourront. ^ouiTrin En cecy 

.ne parle point dudit Turc : car je tiens ce point poi^r 

>^vnidé, et qu'il > est logé avec ses prédécesseurs/ De 

nostre roy j*ay espérance ( comme j'ay dit) que nostre 

Seigneur ait eu miséricorde de luy, et aussi aura des 

autres, ^il luy pîaist. Mais à parler naturellement 

... . . . /..,.- 

(0 Sans te congé et permission de son peuple : ces mots manquent 
AU manuscrit de Sainl'-GermAin. 

»7- 
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(comme homme qui n'a aucune lilerature, mais quel- 
que peu d'expérience et sens naturel) n'eut-il point 
mieux valu à eux , et à tous autres princes ^ et hommes 
de moyen. estât, qui oni yescu sous ces grands, et yi-r. 
vront sous ceux qui régnent, eslire le moyen, chemin 
en ces. çhosçs? C'est à sçavoir moins se soucier, et^ 
moins se travailler, et entreprendre moins de choses, 
et plus craindre à offenser Dieu, et à persécuter le 
peuple, et leurs voisins , par-tant de. yoyes; cruelles^ 
que j'ay assez déclarées par cy-devant, et prendre 
des. aises et plaisirs honnestes? Leurs, vies en seroient 
plus longues. Les maladies en viendroient plus tard : et 
leur mort en seroit plus regrettée, et de plus degens^ 
et. moins désirée : et auroient moins à douter la mort. 
Pourroit-Fon voir de plus beaux exemples pour cog- 
noistre que c'est peu de chose , que de l'homme, et 
que cette vie est- misérable et briefve, et que ce n'est 
rien des grands. Dés qu'ils sont morts, tout homme' 
en a le corps en horreur (0 et vitupère, et qu'il faut 
quel'ame sur l'heure se sépare d'eux, et aille recevoir 
son. jugement. Et à la vérité, en l'instant que. l'âme 
est séparée du corps, ja la sentence est donnée de 
Dieu, selon les œuvres et mérites du corps : laquelle 
sentence s'appelle le jugement particulier. 

(0 En horreur: on lit dans le vieil exemplaire, au lieu de se sépare 
d'Alix, etc. ( ju8qa*à la fin de la conclusion ), on lit ce qui suit: £n 
estant séparée, ai{le recevoir son jugement, etjà la sentence 9n est 
donnée y selon les œui^res et mérites du corps. 

PIN DES CROiriQUES DU ROT LOUIS XI, 
FAITES ET COMPOSÉES PAR MESSIRE PHILIPPE DE COlimES. 
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